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SCENE PREMIERE
PIERRE, seul, debout.
11 Uaviiille à un busle de femme placé sur nue sellette et chantonne en travaillant.
la la bloimdo Mirabello Qui se voudrié marida Eiiié Jean de la Gabelle Que la tacho dein.iiida...
11 s'arrête.
Ce n'est pas encore ça!... L"œil est vague, le modelé sans finesse, les cheveux ne se massent pas... Tout cela est flou...
Ah! gredins de cheveux!... (se remettant au travail.) Aïe donc! Aïe donc!...
Lou segnoiir de raconnliado Qu'es panard...
On frappe.
Allons, bon!... Entrez!...
SCEiNE II
PIERRE, travaUlanl toujours. UnE FeMME, pas^aIU la télc par la porte du foml entre-bâiUée.
ACTE PREMIER
PIERRE
Non!
LE MODÈLE
Alors, je monte dans la boîte à l'ail, chez les autres.
PIERRE
C'est ça!
LE MODÈLE
Y sont-ils ?
PIERRE
Vous le veri'ez bien.
LE MODÈLE
Merci !
La femme referme la porle.
Pas de quoi !
LE MODÈLE, repassant sa tète parla porle.
Dites donc, monsieur Quatre- Vents?
PIERRE
Cardevent.
LE MODÈLE
C'est de vous Chanson d'Avril, ce plâtre, au Salon, cette année?
PIERRE
Eh bien?
LE MODÈLE
Eh bien, vous avez du talent... mais vous êtes un mufle!
Elle referme la porte et disparait, PIERRE.
J'aime mieux ga!
SCÈNE III
FIIIiIiKej, s;u1, Iravaillanl toujours, un fieiloiiiiaiit.
Lou segnour de l'acountrado Qu'es panard...
11 s'arrête et regarde le buste.
C'est égal, ce n'est pas encore ça, mais il y a de ça, seulement... Ah! elle est bien plusjolie!... Qui diable ça peut-il être?... Une jeune fille?... Trop d'aplomb... Une jeune femme?... Trop fine de formes... Quoi, alors?... Une. . oli! non!... Ali! Et puis, qu'est-ce que ça me fait?
Lou segnour de racountrado Qu'es panard émai gibous Fa parti...
Encore!... Entrez!
ACTE PREMIER
PIERRE
Ah! c'est vous, Goldner? Je vous prenais pour Pegomas.. c'est égal, fichez-moi la paix tout de même !
Alors, ça ne va pas comme vous voulez, monsieur Garde-
Allons, bien! Gare devant, maintenant! Quatre Vents Gare devant!... Cardevcnt, là! Lisez le livret du Salon, que diable!... « Cardevent, Pierre, né au Caligou (Var), élève de Hugon, quatre expositions, pas de médaille, demeurant à Paris, rue d'Assas, 210 »; curieux immeuble, offrant cette particularité piquante d'être habité par dix-sept artistes, étudiants et hommes de lettres, tous d'origine plus ou moins provençale, ce qui l'a fait surnommer la Villa Médix-sept, ou plus familièrement la boîte-à-l'ail. Voilà! Et maintenant, père Cùltner, qu'est-ce que vous venez encore me carotter dès l'aurore?
COLTNER.
Eii! eh! l'aurore... Il est onze heures.
Déjà!
COLTNER, à part.
Il n'a plus sa montre ! (iiaut.) Onze heures passées...
PIERRE
N'importe!... Ce n'est pas l'heure oCi un homme du monde comme vous fait ses visites... Allons! allons ! vieille ficelle! qu'est-ce que vous me voulez? Voyons, déballez!... Vous êtes venu pour?-..
COLTNER.
iMais d'abord pour vous apporter quelque chose que le concierge m'a dit de vous remettre... (n lui donne un petit pain. Pierre le casse et le mange.) C'est votro premier déjeuner ?
Et même mon second.
COLTNER.
A eux deux, ils ne vous feront pas de mal. eh ! eh ! eh ! (a part.) Il n'a plus d'argent !
Et mon journal... on ne vous la pas donné?
COLTNER, feignant ilo chercher le journal, le tire de sa poche et le cache sous sa serge.
Non ! Je crois pas... je ne l'ai pas... non !
PIERRE
Pas de journal, c'est pourtant mon jour. Enfin, pour ce qu'il parle de moi ! Mais déballez donc, voyons, Coltner... Vous êtes venu pour?...
COLTNER.
Mais, pour faire ma petite tournée dans la maison, comme d'habitude, vous savez bien... je suis père de famille, j'ai besoin de travailler... Et puis, j'ai ouvert une petite boutique... je vous ai pas dit, non?... rue de Provence... (n lui len.i une carte.) Tenez!... uuc boutiquo de bibelots, et, vous comprenez, le déménagement, la patente, les six mois d'avance, tout ça, c'est pas bon marché. Eh ! eh ! Et, alors, j'ai encore plus besoin de travailler... Voyons, vendez-moi quelque chose, monsieur Caidevent?
Plb RRE.
Quoi ?... Je vous ai tout vendu.
ACTE PREMIER T
COLTNER.
Si, si I J'ai presque fait rien, ce matin, dans la l3oite à l'ail. Ah ! les artistes, aujourd'hui, ils gagnent trop d'argent.
Qui donc ça?
COLTNER.
Pas vous, non ! Les sculpteurs, ils sont encore de bons clients. Mais ce n'est plus tout de même comme autrefois, vous rappelez-vous, autrefois, le fils du député, M. Brascommié, l'étudiant qui me vendait, tous les étés, ses habits que je lui revendais tous les hivers. Eh ! eh ! Ah ! celui-là, c'était un bon client... et amusant! Il faisait des vers, des chansons, il était drôle... Maintenant, il est juge...
Oui.
C'est pas la même chose!... Il est à Ardelès?... Vous le voyez plus à Paris?,..
PIERRE
De temps eu temps, quand son père est ministre.
COLTNER.
Et l'autre? Comment? Ce joli garçon, le docteur?... Saint Marin.
Oui, Saint-Marin, il est à Pans, lui, vuus le \u}ez'' Uh ! il est à la mode, maintenant. On dit ([ue c'est les femmes
qui le poussent... Madame de Laversée... Eh ! eh ! il est
joli garçon... et coquet... Il se teignait les yeux.
Comment! Il s'éteignait?...
COLTNER.
Oui, il se... enfin, il se maquillait.
Eh bien ! Eh bien ! vieux poli nier !
COLTNER.
Ah ! c'était un bon client tout de même. Il me vendait toujours des bijoux, des bagues... Ah ! il n'était pas riche dans ce temps-là !... Vous souvenez-vous, quand il y avait un accident dans la rue, il se précipitait au milieu du monde, en criant : « Un médecin ! Voilà un médecin!... » Pour avoir son nom dans le journal... On l'appelait le « médecin des chiens écrasés >-... iMaintenant il soigne les belles dames à tapage : Madame de Laversée, des actrices, des comtesses. C'est pas la même chose non plii.^... Vendezmoi donc quelque chose, monsieur Cardevont?
p ii; R R E .
Quel crampon !
COLTNER.
Je vous dis que j'ai lait rien ce matin, dans la maison. M. Pégomas, le journaliste, le président de votre société « la Tomate », eh bien, il m'a fermé la porte au nez; l'autre, ne m'a môme pas ouvert, le vieux, votre ami, le peintre, M. Grigneux, Vernisecetloul, qu'on l'appelle... Après ça, il m'a peut-être pas entendu!... Est-ce vrai qu'il prend tous les matins du... (Aspironi f,rUM.r„i ni.) bascliich?
ACTE PREMIER
PIERRE
Dieu vous bénisse, vieille pie !
COLTNER.
Il n"y a que monsieur... comment vous l'appelez?... qui fait des pièces de comédie...
PIERRE
Larvejol ?
COLTNER.
Oui, il m'a vendu un autographe de M. Ibsen, et un vieux pantalon... Et M. Caracel, le paysagiste, un complet... (i-e lui montrant.) Vojez ! il est gentil?... Tenez ! cinquante francs, voulez-vous ?
PIERRE
Et de l'argent ?
COLTNER.
Les autres peintres, ils étaient tous partis pour savoir s'ils ont des récompenses.
PIERRE
Ah! oui, c'est aujourd'hui que le jury s'assemble.
COLTNER.
Et vous n'allez pas aussi, vous?
PIERRE
Pourquoi faire ?
COLTNER.
Vous croyez pas que votre statue aura la médaille ?
PIERRE
Non.
Moi, je crois pas non plus. C'est votre faute, aussi ! Vous faites pas de visites. Vous vivez comme un sauvage. Et puis, vous êtes pas gentil pour votre vieux Coltner, vous pensez jamais à lui... Au lieu de mettre votre montre au Mont-de-Piété, pourquoi que vous m'avez pas donné la préférence? Non, c'est pas gentil!... Vendez-moi quelque chose ?
PIERRE, agacé.
Oh!
COLTNER.
N'importe quoi ! (Apercevant un paletot sur la chaise, il va le prendre.)
Tenez! ce paletot...? au mois de mai !... un paletot!... Oh!... dix francs!... Je vous donne une belle pièce d'or toute neuve! C'est dit! J'emporte!
PIERRE, le reprenant.
Voulez-vous bien!...
COLTNER.
Eh bien, autre chose !... Vous avez besoin aussi !... Votre maman arrive aujourd'hui.
PIERRE
Qu'est-ce qui vous a dit ça?
COLTNER.
Je sais. Elle vient tous les ans, le jour des récompenses.
PIERRE
Pauvre femme ! Cela ne lui réussit guère.
COLTNER.
Il faudra bien la promener votre maman, la mener au spectacle, au restaurant...
ACTE PREMIER
Si vous croyez que c'est avec vos dix francs que nous ferons des orgies pareilles.
COLTNER, songeur.
C'est vrai, il faudrait davantage, bien davantage, n'esi-ce pas, monsieur Cardi'vent? Mais, comment faire?... Vous l'aimez bien votre maman... Je voudrais pourtant pas laisser un client dans l'embarras. Mais comment?... (Avec un grand élan.) Mousieur Cardcveut ?
PIERRE
Quoi ? Qu'est-ce qui vous prend ?
COi/INEli.
Voulez-vouz la vendre, votre statue?
Chanson d'Avril ?
Oui!
A vous ?
Oui.
COLTNER.
PIERRE
Ah! cann illasse !... C'est donc ça
Mais pas pour moi ! pas pour moi! Pauvre diable !... Ah bien non ! Pas pour moi ! pour un Américain... très riche... pour sa galerie, il m'a ouvert un crédit, je peux l'acheter
tout de î-uite, si vous êtes raisonnable... Et je paie comptant. Combien voulez-vous? Là, tout de suite?
Oli! mais, laissez-moi le temps de me retourner...
COLTNEU.
Non, ne vous retournez pas ! i\on ! Tout de suite ! Dilesmoi un prix tout de suite !... raisonnable !
PI EURE
Dame, je ne sais pas, moi!... mes frais, et puis... Eh bien ! six mille !...
COLTNER.
Oh! monsieur Cardcvent... raisonnable... Trois mille!...
Jamais de la vie !
COLTNER.
Comment! Trois mille !... Trente billets de cent francs! C'est une affaire hors ligne... Pensez donc, elle est on plâtre !... Vous n'êtes pas connu! Personne n'achètera... On sait pas oii mettre ces grandes machines. Ni vous non plus, saurez pas oii la mettre quand on la rapportera de l'Exposition... tandis que trois mille francs, on sait toujours où les mettre... Eh! eh! eh!
PIERRE
Trois mille !... .laimerais mieux la casser en morceaux.
COLTNER.
Oh! la casser! (Éneigiquement . ) Monsicup Cardevenl, je vais faire une folie... Tant pis pour l'Américain! Trois mille cinq cents francs! dernier prix ! Trente-cinq billets de cent francs !
ACTE PREMIER
iNon!
Pensez donc à votre pauvre maman qui va être si contente de voir que vous gagnez tant d'argent,
PIERRE, à part.
Ah ! le brigand ! Il tient le joint ! (iiaui.) Eh bien ?
COLTNER.
C'est dit? Trois mille cinq cents; je signe le chèque, et vous signez ces deux petits papiers, voyez ! c'est pas diiïicile.
C'était tout prêt. Je suis refait... Enfin, peu vaut mieux que rien, (iiaut.) Allons, où faut-il signer?
COLTNER, lui désignant les emlroils.
Là et puis là... mais vous direz pas le prix à personne.
PIERRE
Soyez tranquille! 11 n'y a pas de quoi se vanter.
COLTNER, lui rendant les papiers.
Voilà ! un pour vous, un pour moi ! Voici votre chèque ! (a part.) Ça y est! Et il n'a pas pensé à la reproduction, eh! eh ! eh ! c'est un vrai artiste ! (Haut.) Tout est en règle ! (Rassemblant seseiTeisù la hâte.) Je suis un peu prcssé, je fais mon paquet et je me sauve. Ah ! Eh bien, maintenant, vous êtes riche, vous achetez le complet ?
PIERRE
De Caraccl?... Ma foi...
14 r.AnOTlXS!
COLTNER. toujours faibaiil soti iiaquol.
Oui, oui, je le laisse, soixante francs. Oh ! vous me paierez quand vous voudrez!... Ah !... Et pour la statue, vous me donnerez bien une petite commission, hein ?
PIERRE
Oh ! par exemple!
COLTNER.
Si, si! nimporte quoi !... un croquis, un petit maquette... ce que vous voudrez... tenez, ce que vous faites là, ce buste...
PIERRE
Ah! non ! Ça, c'est pour moi.
COLTNER, toujours faisant son paquet.
C'est qui donc, cette demoiselle ?
PIERRE
Ah ! Coltner, si vous me le disiez, vous m" feriez diablement plaisir.
COLTNER.
C'est de l'imagination, alors?
PIERRE
Non, de mémoire.
COLTNER.
.lolie 1 Je connais cette figure.
PIERRE, viTemenl.
Vous 1 Qji est-ce? une jeune fille?
COLTNER.
Oui, mais je ne me rai>iicllc pas qui.
ACTE PREMIER
PIERRE, pressant.
Dites-moi, Coltner, voyons...
COLTNER.
Plus tard! Je me sauve! J'ai pas le temps, je reviendrai... Et qui sait? j'apporterai peut-être une bonne nouvelle, pour la récompense ; qui sait ?
PIERRE
Mais, cette jeune fille ?
COLTNER, en enlevant son paquet, découvre le journal qu'il avait mis dessous.
Tiens, votre journal ! Il était sous mes bibelots, j'avais pas vu ! Je me sauve ! Surtout, dites pas le prix!... Et n'oubliez pas la commission de votre vieux Coltner.
SCÈNE V Les Mêmes, GRIGNEUX
Grigneuï entre. Pierre recouvre le buste d'un linge. GRIGNEUX, regardant Coltner qui sort.
Ah ! ah ! vous voilà, vous, vieux malfaiteui" !
COLTNER.
Malfaiteur, monsieur Grigneux, malfaiteur ! Je ne vou^ ai jamais rien acheté.
GRIGNEUX
moi. non... mais quand vous faites vos affaires...
COLTNER.
Ah ! quand je lais mes affaires, je lais pas celle des autres, bien sur. Eh! eh! eh! (En sortani, à lui-mèmo.) C'est le haschich !
G R I G N E U X , ;, Pierre.
Il vous a travaillé, hein?
PIERRE, lui lendaiU le chèque.
Tenez ! ma slatue...
G K I fi N E u X .
Trois mille cinq cents !... Ah ! misrrc !
PIERRE
Qu'est-ce que vous voulez? Je n"ai pas le sou... Je vous dois de l'argent...
GRIGiNEUX, dun ton de reproche.
Pierre !
PIERRE
Oui, pardon. Kt puis, enfin, ma mère arrive tout à rheure, je ne veux pas qu'elle sache...
Je comprends. C'est moi qui vous demande jardoii, mon enfant, mais, c'est égal, vous avez eu tort; je vous avais pourtant dit... Ah çà, vous n'avez donc pas lu le journal, ce malin ?
V lE n R E .
Non !... Collner ra\ail... Ali ! le brif^aiid ! CcA donc ça...
Je ne sais pas quoi, mais ça doit être ça. (a pierre, qui a éiù
prendre le journal sur la tahle elle lil.) K\\ bien ?
ACTE PREMIER
PIERRE, tout en lisant.
Oui, oui, oh! parbleu! je comprends, maintenant. Ça aurait changé le prix... Oh! mais, c'est trop beau, cet article ! Vous le connaissez ?
GRIGNEUX, à part.
Comme si je l'avais fait! (Haut.) Et c'est le troisième, s'il vous plaît !... Si vous n'avez pas de médaille, après ça !... Il fallait attendre au moins jusqu'à ce soir!... Enfin, n'en parlons plus. Plaie d'argent n'est pas mortelle, vous aurez l'honneur.
bi je 1 ai encore!
GRIGNEUX
Mais, puisque je vous dis que vous l'aurez!... Croyez-moi donc à la fin ! Eh bien, oui, je suis un vieux bon à rien, je sais ça : sculpture, gravure, peinture, j'ai essayé de tout et je n'ai rien fait de bon que des copies, dont je vis, du reste. Quand je dis des copies, une copie, toujours la même, depuis vingt ans! la Joconde, spécialité de la maison, article exclusif, mille francs sans le cadre. J'ai livré mon dernier chef-d'œuvre, hier au soir, 25 mai, verni, sec et tout, comme m'ont surnommé les galopins d'ici. Oui, oui, je fais du fichu art, c'est entendu! mais je suis un artiste tout de même, allez !
PIERRE
Parbleu! il n'y a qu'à vous entendre parler.
Oui, oh! parler, ça, c'est mon fort!... ou plutôt mon faible. Dans l'art parlé, je n'ai pas de rival. La critique, la technique, l'historique, l'esthétique. Ah! j'en ai soutenu des discussions là-dcssus, j'en ai fait de l'éloquence! Méfiez-
vous d'un artiste qui parle trop bien de son art, Pierre, il mange son fonds, il perd sa sève... Oui, oui, toutes les intelligences de l'art, je les ai, comme aussi toutes ses vertus, la conscience, la volonté, la foi même... Seulement... Ah! seulement, que voulez-vous? Il y a eu une fée qui n'a pas été invitée à mon baptême; je n'ai pas l'exécution, il ne me manque que cela... (Amèrement.) Que cela! comprenezvous. (Riant.) Ah! ah! ah! je suis une sorte de prêtre, toujours en chaire et jamais à l'autel, un athlète sans bras, l'artiste-tronc, quoi! Ah! ah! c'est drôle, n'est-ce pas, mais c'est cruel aussi, (s-animant.) Mais, pensez donc! Concevoir une œuvre dans l'éblouissement d'une illusion délicieuse, la sentir, avec une émotion lière, remuer en vous, grandir en vous, vivre en vous et de vous, de vfilre chair, de vôtre sang, la voir enfin avec les yeux de la pensée, telle que vous l'avez vue avec les yeux du rêve, mais la voir à la toucher, si bien que l'irrésistible besoin vous prend de la montrer aux autres et de l'amener à la vie. L'enfanter, alors, c'ans l'effort, dans la douleur, dans la fièvre!... Et puis... et puis... Ah! ah! ah! quand tout est fini, la fièvre calmée, le sang-froid revenu, regarder avec stupeur l'être qui est sorti de vous, et ne plus le reconnaître, s'apercevoir qu'au cours du travail, et par une sorte d'ataxie créatrice, votre œil, votre main, rien de vous ne vous a obéi, et que votre âme, grosse d'un chef-d'œuvre, est accouchée d'un navet ! Ah ! ah ! ah !
Il resie li;; yeux fixes, sans paroles. PIERRE, le rappelant à lui.
Grigneux! Voyons, Grigneux!
G'ilGNEUX, passan la main sur son front.
Qu'est-ce que je di-ais donc?... Enfin, n'iinpnrtc! Assez d'éloquence! .!'• suis un vii ux b^ivarl. Après loul, la J<'Con le me nourrit... (ironiaue.) Être nourri par les femmes, c'est encore joli à mon Age! (Avec révolte.) Eh bien, oui, mais
ACTE PREMIER
le malheur, c'est que je suis un infécond à cervelle féconde, que mon impuissance n'a pas tué mes désirs, que mon métier ms dégoûte et que j'adore mon art!... je suis rudement malheureux, allez!
Mon pauvre ami!
GRIGNEUX
Oui, votre ami, mon cher enfant, croyez-le!... Et c'est parce que j'aime l'art que je vous aime, que je suis votre âme seconde, que je casserais les cailloux de la roule pour vous aplanir le chemin. C'est parce que vous êtes ce que j'aurais voulu être, que vous avez tout ce que je n'ai pas et que vous n'avez rien de ce que j'ai, que vous ne comprenez i-ien à ce que je dis, ni môme à ce que vous faites... Eh! non... heureusement! Vous n'avez pas l'intelligence de lart, vous, vous en avez l'instinct; vous ne comprenez pas, vous rendez, vous ne voulez pas, vous obéissez, vous ne bavardez pas, vous créez! Et puis aussi, je vous aime, parce que vous êtes un brave garçon, lo3al et simple, qui ne faites, pour arriver, aucune des fumisteries auxquelles se livrent les jeunes « fin de siècle », en général, et vos camarades de la Boile-à-l'ail, en partiiulier; et qu'enfin, votre cœur viril et sain n'a jamais connu que de viriles et saines amours : votre art et votre mère!... Tenez, voyez-vous? encore de l'éloquence! Toujours! Laissons cela! Vous attendez madame Cardevent ce matin et vous avez de l'argent à toucher?
PIERRE, joyeux.
Trois mille cinq cent- fram-s; c'est pourtant vrai!
GRIGNEUX
Eh bien, habillez-vous et allez à vos afi'aires!... Vite, avant qu'elle arrive, habillez-vous!
PIERRK.
M'habiller! m'habiller 1... fii aporçou les vètcmenu.) Ah! au fait, le complet de Caracel! Décidément, Coltner n'en ratera pas une! Je passe dans l'autre atelier une minute... vous permettez, n'est-ce pas?
Il prend les vi'tements et passe dans la chambre, à droite, en laissant la porte ouverte.
GRIGNEUX
Faites! Faites!... (a lui-même.) Un brave cœur et un grand talent... Mieux que du talent... fii ap.Mçoitio buste, et porte la main sur le linge.) Ail ! du nouvcau !
PIERRE, derrière le rideau.
Dites donc, Grigneux?
GRIGNEl X.
Quoi ?
PIERRE
.le ne .serai pas longtemps absent, mais enfin, au cas où ma mère arriverait avant moi, voudricz-vous rester ici et la prier do m'attend re?
Convenu !... (ll découvre le buste et le regardant uvec une sorte de surprise effrayée.) Qu'csl-ce qiio c'csl quc ça ?
PIERRE
Quoi donc?
G R I G iN E U X .
Celle... ce buste'
P I r, R R E , rentrant en scèn : babillé.
Ail! idi! il \niis (ire To-il ? .b.lie... Iumm ?
ACTE PREMIER
GRIGNEUX, songeur.
Oui, je connais celte beauté-là!
PIERRE
Ah çà... il n'y a dune que moi qui ne la connais pas 1
GRIGNEUX
Oh ! ce n'est pas la même femme... Il y a plus de vingt ans que l'autre... Enfin, qui est-ce?
PIERRE
Je n'en sais rien. Pour moi, ce n'est qu'un souvenir, mais charmant. Regardez bien cette jeune fille, mon ami, je ne la connais pas, elle ne me connaît pas, eh bien, je lui dois une des plus grandes joies de ma vie. Et ce n'est pas vieux I De celte année, au vernissage... oui, j'étais dans un coin du jardin, à la sculpture, bien entendu, caché, regardant d'un peu loin ma pauvre statue délaissée, écoutant le tumulte que faisait la foule autour des autres, guettant, le cœur gros, les rares visiteurs qui, un par un, deux par deux, passaient, passaient toujours devant la mienne sans s'arrêter jamais, et je me disais: Allons, ce n'est pas encore pour cette fois-ci, mon garçon; décidément, tu n'es pas de force, il fallait rester maçon comme ton pèi-e... Et puis enfin, bien d'autres choses encore. Ah ! je n'étais pas à la noce, allez ! Tout à coup arrive une jeune fille, une grande belle fille, les cheveux ardents, les yeux lumineux, la voix chaude, le rire clair, le geste prompt, dans tout l'ensoleillement de sa jeunesse... (Montrant le buste.) Enfin, ccUe-ci... Elle aprivc là comme une Ironibe, traînant derrière elle un tas de gens du monde, irurlistes, de femmes, un tas... et, dans un grand fracas de paroles, de rires et de froufrous de jupes, elle va droit à mon plâtre, se campe devant et, se retournant devant les autres, leur crie: a Chanson d'Avril, voilà! Eh bien, moi, je lui donne la grande médaille!... » Ah! mon vieux Gri-
gneux... leffel que ça m'a fait!... la remontée que ça m"a donné 1... Il m'a pris une envie folle de me jeter à ses pieds... de baiser !e bas de sa robe... de... est-ce que je sais?... Et puis, subitement, une peur m'est venue, mais une peur bleue d'entendre ce qu'allaient dire les autres, leurs objections, leurs critiques, et je me suis sauvé comme un voleur, emportant intact mon joli souvenir, et avec lui mes espérances redorées et un courage tout battant neuf... Ah ! par exemple, en voilà une qui peut se vanter d'avoir fait ce jour-là une fière charité sans le savoir !
GRI GNEUX, qui Va regardé allenlivemenl.
Regardez-moi donc ! Vous n'èles pas amoureux toujours?
PIERRE
Moi... Je l'ai vue deux minutes.
GUIGNEUX.
Prenez garde !
PIERRE
El je ne la reverrai jamais.
GRIGNEUX
Ah ! c'est que, voyez- vous, mon enfant, l'usurier, c'est terrible... mais la femme, c'est pire !
PIERRE
Oui, NOUS ne les aimez ])as, c'est connu!.,, eh bien, ni moi non plus, soyez tranquille... .Je m'en vais... Vous gardez la maison ?
C'est dit!...
II selon') sur le divan. — On entenl purler et rire au dehor».
SCENE VI
Les Mêmes, PÉGOMAS, LARVEJOL, CARACEL, BRASCOMMIÉ.
PEGOMAS, entrant, à Pierre.
Tu ne l'as pas vu non plus, toi, Saint-Marin ?
Non.
Ah! ce coquin ! toujours en retard!... Devine qui nous t'amenons?
LARVEJOL et CAKACEL démasquent, en entrant, Brascouiuiié, et se rangent de chaque côté de la porte. Ils annoncent :
La Cour, messieurs !
Brascomniié entre. \ partir de ce moment, Pégomas se promène de long en large au fond du théâtre, tirant sa montre, ouvrant la porte pour regarder à la cantonade ; enfin, donnant tous les signes d'une attente impatiente. Il ne fait que jeter un mot dans la conrereation, sans discontinuer sa marche, jusqu'à sa première grande tirade.
Rrascommié I Tiens!...
BRASCOMiMlÉ.
Té Cardevent ! Eh ben ! se fai ges pas du brassado?
Ils s'embrassent.
Ali ! ce vieux magistrat!... Je suis content de te voir, et fier de vous recevoir, mousou le juge, (ii cherche autour <ie lui.) Où ai-je fourré mon chapeau ?
BRASCOM.MIÉ.
Comment ! Tu t'en vas ?
PIERRE
Oh! une course pressée... je reviens toiil de suite.
DRASCOMMIÉ.
Kt tu appelles ra me recevoir, toi ! (Apeicevam Giigucix couché sur le divan.) Ah! le père Grigneux! Tiens, il dort!
CARACEL, à Pierre.
Ah rà! mais c'est mon complet, ça?
PIERRE
Oui, combien Collncr te l'a-t-il acheté?
CARACEL
Vingt francs. Kt combien le l'a-t-il vendu .'
PIERRE
Soixante!...
Hire?. — Pierre trouve so:i chaiie.ui, le prend et s'esquive. I5RASC0MM1É, rianl.
Ah ! le vieux filou ! Rien n'est donc changé, ici. Dis donc, Pégomas, et « la Tomate », nôtre société du coup d'épaule muluel, nôtre syndicat des intérêts latins, artistiques et littéraires, vit-elle toujours?
PÉGOMAS.
Toujours !
ACTE PREMIER
BRASCOMMIÉ.
Tu es toujours nôtre président?
PÉGOMAS.
Toujours !
BRASCOMMIÉ.
Et nôtre dîner continue-t-il à ne pas avoir lieu tous les mois, faute d'argent?
CARACEL.
Tous les mois ! Exactement !
BRASCOMMIÉ, riant.
Ail ! ah ! ils sont amusants ! Ah ! mes enfants, que c'est donc bon, après deux ans d'Ardelcs, de se retrouver ici, sans sa robe !... et de pouvoir ôter son corset !
LARVEJOL.
Et depuis quand es- tu à Paris ?
BRASCOMMIÉ.
Depuis lundi, depuis que papa est redevenu ministre.
LARVEJOL.
Et tu y resteras longlcmps ?
Aussi longtemps qu'il restera ministre... La première fois, il n'a fait que ses vingt-huit jours, mais j'étais avocat , il m'avait pris comme secrétaire et, avant d'être dégommé, il m'a fait nommer suppléant; cette fois-ci, il m'a pris comme secrétaire, et, avant d'être dégommé, il me fera nommer substitut.
CARACEL.
Veinard!
LAltVEJOL.
Fils à papa !
BRASCOMMIÉ.
Tiens, c'est bien le moins qu'un homme qui s'est donné le plaisir de faire quelqu'un se donne la peine d'en faire quelque chose.
TOUS, riaiil.
Ah ! ah 1 ce Brasconimié !
LARVEJOL.
Fais-tu toujours de la poésie ?
BRASCOMMIÉ, piolestant.
Un magistrat... Oh !
CARACEL.
Te rappelles-tu Ion volume de vers?
Chut!
CARACEL.
Quand tu étais étudiant.
LARVEJOL.
« Codes et Ballades ».
liRASCOMMIÉ.
Voyons, messieurs...
CARACEL.
Et « la véritable Complaiule du pauvre Esculpleui ? »
LARVEJOL ET CARACEL, ensemble.
Ah ! quel malheur !...
D'être esculpteur
ACTE PREMIER
CARACEL.
BRASCOMMIE,
Mais, taisez-vous donc ! Si mon président vous entendait... Et vous autres, voyons, qu'est-ce que vous faites?... Caracel, toujours de la bonne peinture?
CARACEL.
Non, j'en fais de la mauvaise, à présent.
BRASCOMMIÉ.
Comment! au lieu de faire mieux?...
En art, il ne s'agit pas de faire mieux, il s'agit de faire autrement. Avec ma bonne peinture j'arrivais à la seconde médaille, en dix ans, et je finissais à la sonnette des marchands de tableaux. C'est le vieux jeu, ça, merci! .Je me suis mis à peindre des horreurs et j'ai fondé une société.
BRASCOMMIÉ.
Encore une?
CARACEL.
Parfaitement, « les Aparlistes » ! Nous avons notre exposition dans les ruines de la Cour des comptes. Un très joli chalet que nous y avons bâti, avec une subvention des Beaux-Arts.
GRIGNEUX, grognant.
Et ils appellent ça les « Beaux-Arts » !
CARACEL.
Nous sommes vingt là dedans. Chacun a envoyé douze
toiles, total : deux cent quarante abominations!... Tu xcrva^ les miennes, je ne te dis que ça !
BRASCOMMIÉ.
Mais le succès, alors ?
CARACEL.
Immense ! Entenilez-vous, Grigneux ?
GRIGNKIIX.
Parbleu ! dans ce pays de détraqués, il n"v a plus d"entbnusiasme (lue pour l'insanilé.
La Presse a donc été bonne?
CARACEL.
Une mère ! Depuis l'ouverture, elle n'a pas laissé passer un seul jour sans nous tomber dessus. Ah ! mais là, dans les grands prix. Elle nous appelle : boueux, saligauds, Les Villettistes! Et notre petit bâtiment, donc! « Chalet de nécessité ». Enfin, une mère, quoi! C'est une réclame énorme! Il n'y en a que pour nous, c'est-à-dire pour moi, comme chef d'école, tu comprends si j'écope! Il y a même des compliments! (n tire .les journaux de sa poche et les lit.) TiCUS, aujourd'hui : (• Quel dommage que M. Caracel salisse un si beau talent! » Jamais on n'avait parlé de mon talent quand je faisais bien. Et encore! Caracel! Ah! non, ça, c'est Géraudel. Mais là, Caracel, quatre colonnes! Caracel partout! Caracel toujours! Encore un éreintemcnt comme ça et je suis décoré! C'est pourtant Pégomas qui a eu celle idée-là!... n'est-ce pas, Pégo?
Tout pour la « Tdmalc ! (a lui-iiK^riw.) Si Saiiil-Marliii ne vient pas, je \ais le trouver.
ACTE PREMIER :J
BRASCOMMIÉ, à Larvejol.
Eh bien, alors, tu dois avoir un fier succès, aussi, toi, Larvejol, tu es assez moderne.
LARVEJOL.
Pas encore assez, il paraît; ça ne va pas!... Au fait, tu as reçu mon dernier roman : Vierge et Nourrice?...
B R A s G 0 JI M I É .
Oui, et même à te parler franchement, si j'avais été du parquet de Paris, tu aurais fait un joli tour en police correctionnelle, toi !
LARVEJOL, naïvement .
Voyons, Brascommié, n'est-ce pas que ça valait ça?
BRASCOMMIÉ.
Et même un peu de prison.
LARVEJOL.
Ahl je n'espérais pas tant, mais enfin je comptais au moins être poursuivi. L'éditeur avait tiré en conséquence, quinze mille... tout de suite... Et on ne m'a pas même saisi... Tu comprends le bouillon! Pas même saisi!... C'est dégoûtant, nous ne sommes pas gouvernés! Mais je me rattraperai au théâtre... Dites donc, Grigneux, mon drame est reçu !
GRIGNEUX
Chez Bodinier?
LARVEJOL.
A l'Odéon!
GRIGNEUX
C'est donc en vers?
LARVEJOL.
Non, en prose... Vous verrez ça à la rentrée.
GHIGNELX.
Et ça s'appelle?
LARVEJOL.
Enceinte!
CARACEL.
Encore une trouvaille de Pégomas!
PÉGOMAS.
Tout pour a la Toniale », je vous dis !
LARVEJOL.
Le directeur faisait des façons pour le prendre, mais à nous deux Pégo, nous l'avons tant travaillé dans nos feuilles...
lîRASCOMMiÉ.
Tu es donc aussi journaliste, à présent?
LARVEJOL.
A présent, tout le monde est juurnalistc, comme tout le monde est soldai;... Ça permet...
RRASCOMMIÉ.
Ça permet de dire du bien de ses pièces!
GHIGNELX.
Et du mal de celles des autres.
LARVEJOL.
Mais, certainement! Recevoir des coups sans les rendre... ah! mais non! Pas si poète! Il faut réussir, d'abord; n'est-ce pas, Claudius?
ACTE PREMIER
11 faut travailler d'abord, galopins!... Commencez par avoir du talent, et vous aurez du succès.
Protestations vires.
PÉGOM AS, d'une voix forie, dominant le bruit el prenant la scène.
N'écoutez pas ce vieux buveur de songes! Commencez par avoir du succès, et il y aura toujours des imbéciles qui vous trouveront du talent.
Uui! oui!
Très bien, Claudius!
Miséricorde! Et le Beau? Et l'Art? Et le Goût? Tous vos dieux d'autrefois?
C ARA GEL, raillant.
Oh!... autrefois!... les dieux!...
LARVEJOL.
Ah! ce farceur de Brascommié!...
Il lui tape sur le ventre.
Ah ! que tu nous arrives bien d'Ardelès, toi, par exemple!.., Mais, mon bon juge, le Beau n'est qu'une convention, l'Art, la représentation de cette convention, et le Goût, l'habitude de celte convention... qui change comme tout au monde, entends-tu?... Eh bien, elle a changé : l'Art était aristocratique hier, il est démocratique aujourd'hui, et, par consé- ({uent, soumis au suffrage universel et à ses bassesses nécessaires.
32 CAHOTINS!
L'art csl aristocratique ou il n'est pas!
GRIGNEUX
Il ne fait pas de concessions, il en impose!
Oui, oui ! le sacerdoce, n'est-ce pas ? Assez de sonorités ! S'agit-il de réussir, oui ou non?
BRASCOMMIK.
Oui, mais..
l'EGOMAS, tns animé.
Mais, mais... tu ne vois donc pas que toutes les ambitions sont permises à tous, maintenant? Que le nombre a cent mille fois centuplé les difficultés du succès maintenant? Et tu te figures que dans cette mêlée formidable, dans cet assourdissant tintamarre des intérêts et des convoitises, on va entendre ton solo de galoubet, hein ? Tu veux jouer les premiers rôles dans cette baraque de saltimbanques de la gloire, assiégée par tout un peuple, et tu crois bonnement que pour y entrer, il suffira à ton talent de l'aire passer sa carte, hein? Tiens, tu me fais rire! Si tu es fort, brise la porte, si tu es malin, trouve l'entrée des artistes, mais si tu n'es ni assez l'un ni assez l'autre, fais comme tout le monde : joue des coudes et de la trique jusqu'à l'estraiie des musiciens, et une fois là-dessus, face au public, refaislui tous les boniments et sonne-lui tous les cuivres de la parade : la réclame qui l'amuse, le scandale qui l'allume, l'obscénité qui le raccroche. Et en avant la grosse caisse, le succès f)urifie tout !
ACTE PREMIER
PÉGOMAS.
C'est, du moins, l'opinion de la majorité des Français, ns compter celle de la << Tomate ».
GRIGNEUX
Pas celle de Pierre, toujours.
PKGOMAS.
Aussi, jusqu'à présent...
GUIGNEUX.
Mais il a l'avenir.
PÉGOMAS.
Ah! la postérité maintenant! Je l'attendais, (s'animani de plus en plus.) La postérité ! Comment? Je crève de toutes les faims légitimes et féroces de la vingtième année, je sue le sang et l'eau sur le chemin banal qui me mène à les satisfaire, et quand je veux prendre une traverse qui le raccourcit, vous me criez : « Pas par là! toujours tout droit! Continuez, bel Arsène, après votre mort, vous aurez diablement de plaisir. » Allons donc! C'est tout de suite que j'en veux avoir! Et c'est à mon métier de m'en fournir le moyen. Et c'est bien pour cela qu'en débarquant du Caligou où j'étais pion, dès en arrivant à Paris, le ventre creux, la bourse plate, je me suis jeté dans le journalisme qui est l'instantané par excellence qui, d'un coup de plume vous donne une puissance et le pain quotidien, ofi les plus infimes peuvent rendre aux plus forts les plus grands services et réciproquement, comme on dit à l'École polytechnique... Aussi, dès qu'on m'aura rendu celui que j'attends et Saitit- Marin va me l'apprendre pas plus tard que tout à l'heure... (a lui-même.) Il ne vicut toujours pas, ce coquin ! (Haut.) Ah! vous verrez bien si je ne lâche pas mon sacerdoce pour passer à d'autres exercices... Un métier n'est pas un but !
Non, c'est l'art qui n'a pas d'autre but que l'art !
TOUS, riant.
Pas d'autre but ! Ah ! le vieux verniseceltout !
CARACEL,
Eh bien, et le ruban rouge?
SCÈNE VIII
Les Mêmes, moins Le Domestique.
TOUS, riant.
Ah ! ah ! ah !
CAUACEL.
Ce Saint-Marin... Quelle potence !
LAUVEJOL.
Le coup du domestique!... la réclame à domicile !
En voilà un qui comprend son sacerdoce.
LARVEJOL.
Ah ! il arrivera, celui-là 1
Il a les femmes !
LARVEJOL.
El la manière de s'en servir.
PÉGOMAS.
Messieurs, messieurs, il est de « la Tomate ». 11 est sacré! Et doublement, car j'en attends, en ce moment même, un immense service... Et avec quelle impalionce! vous le voyez !... je bous ! je bous !
BRASCOMMIÉ.
Mais quel scr\ice?
PK COMAS.
S'il lient sa promesse, et il me doil bien ça, j'entre comme secrétaire chez les Laversée.
LARVEJOL.
Chez les Laversée ?
CARACEL.
La maison des arlisles... la succursale du ministère des Beaux-Arts!... mais c'est le gros lot !
liUASCOMMlÉ.
Madame de Laversée, la fille de feu madame Pélissac, la grande pastelliste du second Empire, est très influente.
CARACEI>.
Et jolie!...
LARVEJOL.
Oui, seulement, i)ar là, rien à luire... il y a Suint-Marin... la place est prise.
ACTE PREMIER
CARACEL.
Et la femme donc !
PÉGOMAS.
Peuh ! Ce n'est pas sur la femme que je compte.
CARACEL.
Sur le mari, alors?
PÉGOMAS.
Non : un modeste profiteur qui trait ses invités, les artistes, pour écrire avec ce qu'ils lui disent des volumes d'esthétique brumeuse et s'asseoir plus tard à l'Institut sur le fauteuil de feu son oncle...
BRASCOMMIÉ.
Oui, mais le neveu de cet oncle-là! de l'immense Laversée, en son vivant poète et fonctionnaire, fonctionnaire arrivé par la poésie, poète arrivé par les bureaux, et mort en 1887, académicien, député...
LARVEJOL.
Président de toutes les associations,...
Membre de tous les jurys,...
CARACEL.
Grand'croix de la Légion d'honneur,...
PÉG0M4S.
Et ministre des Beaux-Arts, arts politiques... c'est sur celui-là que je compte.
LARVEJOL.
Sur le mort?
l'ÉGOMAS.
l'uifuilenieiU 1
LARVEJOL.
Tu cs lou !
Non, c'est loi qui es bétc! Ah 1 tu ne suis pas ce qu'on peut faire avec un mort, loi... ni L;i\ersée non plus!,.. Eii bien, qu'il nie nomme son secrélaii'e, el vous le verrez tous les deux.
SCKNE IX
Lks Mêmes, SAINT-MAHIX.
TOUS
Ah! Sainl-Murin!
l'ÉGOMAS, alUml ix lui.
Enfin !
CARACEL, rudmiranU
Esl-il bien mis?
LARVEJOL, le (lairant.
El ce qu'il sent bon !
PÉGOMAS.
Ojmmc tu viens lard !
SAINT-MARIN, à l'ugoiuas.
El encore, sans mademoiselle Ucsclaux, du Vaudeville, qui m'a prêté sa voilure...
ACTE PREMIER
BRASCOMMI .
TuLijOLirs les rciimies, donc ?
SAINT-MAUIN.
Tiens, Brasconimié !
PKGOMAS.
Dis-moi, dis-moi?...
SAlNT-MAUlN, à Brabcommié.
A Paris pour longtemps "?
BRASCOiMMIK.
Je l'espère. Et toujours joli garçon, toi... qu()i([ue... Eh eh ! tu as un peu changé... c'est dommage !
SAINT-MARIN
Tu n'as pas changé, toi... c'est dommage aussi!
Uirc?.
PÉGOMAS, à Saiiit-Maiin.
Allons, allons... les choses sérieuses... Mes affaires ?
SAINT-MARIN
Les miennes d'abord!... Mes entrefilets?
PEGOMAS, lui tendant un pai>ier.
Ils passeront ce soir... Lis vite; je bous !
SAINT-MARIN, lisant.
« Hier, soirée Laversée... somptueux hôtel... artistes, gens du monde... double élément... fusion heureuse. Reconnu au hasard : le député Lovel, le Warvvick des ministères, La Divette, Hugon, de l'Institut, Coquelin cadet, baronne Lunati, le peintre Morton, neveu de la ministresse du Nicaraguay, toujours éprouvée par une cruelle maladie. »
(a lui-mênie.) Une névrose que je guelle, celle-là ! (usam en bie- .louiuaui.) Ta, ta, ta!... « Elle savant docteur Saint-Marin, futur membre de l'Académie de médecine. » — Parlait! (APogomas.) Et l'autre, pour le général de Calougel ?
P KG CM AS, lisaiil.
« Situation toujours très grave... L'éminent moribond...
SAINT-M AlUN, lui piviuuil lo papier.
Oh! non!... Sa belle-sœur donne son garden-party demain, il faudrait tout décommander... Mets simplement: « Situation toujours la même, plutôt meilleure. »
PÉGOMAS.
Signé: docteur Saint-Marin et?...
Touiller... J'ai fait appeler celui-là, parce que...
PÉGOMAS, liant.
Parce qu'il est de l'Académie de médecine, parbleu !
SAINT-MAHIN, d; même.
Là ! Et maintenant à nous deux !
ACTE PREMIER
PÉGOMAS, hors rie lui.
Mais, à la fin, suis-je le secrétaire de Laversée, oui ou non?
SAINT-MARIN
Oui! (Pégomas l'embrasse violemment. Saint-Marin se dégageant:) Ct
non !
PÉGOMAS.
Comment, non?
SAINT-MARIN
.Je veux dire qu'auparavant, il veut te voir.
PÉGOMAS, se précipitant.
J'}' vais!
Inutile !... Il va venir.
PIERRE
Ici?
Tout à l'heure.
PIERRE
M. de Laversée ?
SAINT-MARIN
Et madame de Laversée ?
Explosion générale. On entoure Saint-Marin. TOUS.
Madame de Laversée dans la boîte-à-l'ail ! Vive Saint- Marin !... Vive notre bienfaiteur!
'••2 CAP.OTIXS!
SAINT-MARIN, so .léfemlanl.
Voyons! messieurs! messieurs!
Ils vont le chilïonner!
Madamo de Lavorsée visitant «la Tomate »!... Mais, il y a un ai'ticlo à faire.
Il va ,"i la table et éoi-il .
LARVEJOL.
Mais enfin, comment?... pourquoi?
SAINT-M AIUN.
Parce que je lui ai parlé de «la Tomate-)... que votre exposition a foit du tapage, et que, surtout, elle veut connaître Pierre.
Moi !... mais je n'ai pas fait de tapage... ni mon exposition non plus!
SAINT- MARIN
Alors, c'est qu'elle en fera et toi aussi!... Oli! elle n'csl pas femme à se déranger pour rien .
Kh ! qu'est-ce qu'elle me veut?... Klle m'ennuie!
Quel ours!
SAINT- MARIN, liraiil sa tiK.nliv.
Midi cl demi!... Et moi qui ai justemcnl rciidez-Noiis avec elle au Palais de l'Industrie, pour les récompenses...
ACTE PREMIER
Ah! avant de vous quitter, quelques recommandations préalables .
TOUS
Oui, notre bienfaiteur !
SAINT-MARIN
Si elle vous invite, et elle vous invitera certainement.
TOUS
Oui, notre bienfaiteur!
SAINT- MARIN
Voyons, pas de scie, hein? Une fois chez elle... Primo: avoir de la tenue...
CARACEL.
Comment, de la tenue?
LARVEJOL.
Je croyais que c'était une maison un peu...
SAINT-MARIN
Un peu... certainement... et même quelquefois davantage... mais, enfin, il ne faudrait pourtant pas dépasser les bornes de... d'une honnête...
LARVEJOL.
D'une honnête indécence.
SAINT-MARIN
Secundo : Se bien garder de faire à madame de Laversée l'éloge de feu l'immense poète Laversée, oncle de son mari, ni à M. de Laversée, celui de feue l'immense pastelliste, madame Pelissac, mère de sa femme. Vous comprenez?
Oui, la concurrence!
LARVEJOL.
Ils se crêpent le chignon à coups d'ancêtres!
Et tertio, très important : Ne pas faire la cour à Valentine.
G RI G N et; X, avec un sursaut.
Valentine!
Ah! oui! la mauvaise action du grand Laversée.
SAINT-MARIN
Non, la bonne, il jjaraît... la fille d'un artiste, une orpheline, que sa mère avait léguée au vieux Laversée, alors ministre des Beaux-Arts... du moins, voilà ce qu'on raconte. Le fait est qu'il l'avait fait élever, et que lorsqu'il est mort à son tour, madame de Laversée l'a prise chez elle, sous prétexte qu'elle en raffolait. Seulement, comme il y a cinq ans de cela, et que Valentine avait quinze ans, elle en a vingt, et elle est jolie, et madame de Laversée qui est Jolie aussi, mais qui en avait vingt-sept, en a... enfin, davantage.., alors, vous comprenez?...
Autre concurrence!
SAINT-MARIN
Une jalousie corse!... Et voilà pourquoi il ne faut pas faire la cour à Valentine.
Mais on ne fait que cola, il paraît; elle ne demande que ça, l'enfant.
ACTE PREMIER
SAINT- MARIN
Oui, elle s'amuse à braver l'autre... à jouer avec le feu... Oh! elle finira mal!...
CARAGEL.
On dit même qu'elle a commencé.
SAINT-MARIN
Aïi! l'histoire du petit Méximieux, le peintre qui a filé au Japon. On en dit bien d'autres.,, V'ous comprenez... une jolie fille... pauvre, déclassée., c'est le potin forcé, ça, surtout quand on y prête, comme elle, par toutes les extravagances... En tout cas, si elle doit finir mal, j'aime mieux que ce soit...
Avec toi !
Ah! malin, va!
Vieux bienfaiteur!
BRASCOMMIE, riont.
CARAGEL, riant.
SAINT-MARIN
Enfin, vous voilà prévenus, si vous ne voulez pas la faire mettre à la porte et vous aussi... (Apercevant le buste.) Hein?
LARVEJOL.
Quoi donc?
SAINT-MARIN, désignant le buste.
Mais c'est elle, c'est Valentine!
TOUS
itj CAP.OTINS!
CARACEL.
Tiens, tiens, ce Pierre!
L ARVEJOL.
Ah! sondeur!
BRASCOMMIÉ.
Et lu disais que tu n? connais pas les Lavcrsée, toi?
PIERRE, énervé.
Pas plus que cette... demoiselle.
Enfin, tu l'as vue, n'importe où?
PIERRE
Je n'y vais jamais!
SAINT-MARIN
Ah! au vernissage!... Elle y était!
PIERRE, montrant le buste.
Pas celle-là!
SAINT-MARIN
Alors, ccàl extraordinaire!... mais c'est elle tout de même!... (Regardant à sa montre.) Une licure moins le quart... Et mon rendez-vous pour les médailles?... Vite! vite! la voiture de mademoiselle Desclaux a quatre places... Qui vient avec moi ?
Moi... pour voir le patron!
HRAS(J0MMIÉ.
Moi aussi... Secrétaire de papa... rien à l'aire!
ACTE PREMIER
CARACEL.
Je ne peux pas... Pierre a mon complet.
LARVEJOL.
Moi non plus... j'ai un article à faire sur l'Odéon!
SAINT-MARIN
Tu vas encore l'éreinter?
LARVEJOL.
Maintenant qu'il a ma pièce, au contraire!
11 sort par lo foru'.
SAINT- MARIN, à Pierre.
Ah! lu connais Valentine?... Allons, à tout à l'heure!
Ils sorleni.
SCÈNE XI
GRÏGNRUX, PIERRE, n recouvre le busle a'nn linge. G R I G N E U X , le regardant faire.
Pierre !
PIERRE, riant nerveusement.
Eh bien, dites donc? Il est joli, mon souvenir! Le petit Méxiraieux... et bien d'autres... Ah! cette jeune fille! Ah! ah!
GRIGNEUX, secouant la li'te.
Ah! vous êtes en train de l'aimer!
PIERRE
Elle! Et maintenant que je la connais! Ah!
GRIGNEUX
Vous souffrez, pourtant?
PIERRE
Non, mais... (Oécouvranl le buste à moilié et le regardant.) AvOUCZ
que c'est dommage... Yalentine!...
GRIGNEU.X, à hii-mènie.
Oui, Yalentine aussi... (Haut.) Méfiez-vous de ce nom-là, Pierre.
PIERRE recouvro le buste.
Soyez tranquille... N, i, ni, c'est fini!
Madame CarJeveiU entre.
ACTE PREMIER
PIERRE, trèR ému.
Mais que je suis content de te voir! (n lul prendle panier et va
le poser sur la table.) Donnc-moi tout Cela!... Et quc tu arrives bien! Embrasse-moi encore! Encore!
Il l'embrasse.
MADAME CARDEVENT, étonnée.
Qu'est-ce que tu as?
GRIGNEUX, s'avancent.
Vous allez bien, madame?
MADAME CARDEVENT, apercevant Grigneiix.
Ah! monsieur Grigneux, merci!... Pourvu que vous en fassiez de même... vous êtes bien honnête.
GRIGNEUX
Je VOUS laisse.
MADAME CARDEVENT.
Restez donc! Vous êtes comme de la famille, vous.
GRIGNEUX
Non, non, vous avez besoin d'être seuls. Je reviendrai tout à l'heure et, j'espère, avec une bonne nouvelle. (Regardant Pierre.) Pauvrc garçou !
n sort.
SCEiNE XIII PIKHHE, MADAME CARDEVENT.
PIERRE
Tu as tiiil un bon voyage? Tes malles sont à l'hôtel?... Cdiiime lu ine regardes.
M ADAM i: CARDEVENT.
C'est bien le moins, depuis le temps que je ne t'ai vu... onze mois !
Et deux jours! Ah! j'ai compté aussi, moi... Ah! chère vieille, es-tu gentille avec ton couifTo!... Encore!... que je
suis content de te revoir... (Avec émotion, en l'embiassanl.) Je
t'aime bien, va!
MADAME CARDEVENT.
Eh bien, comme tu t'attendris!
C'est de te voir!
MADAME CARDEVENT.
Il y a autre chose avec! Si, si! Quand lu as ce pli-là entre les deux yeux, c'est que ça ne va pas. Oh! mais, je te connais comme si je t'avais fait, mon garçon, c'est le cas de le dire. Il y a autre chose, hein?
PIERRE
Un peu de laiigue, peut-être. A force de travailler, tu
ACTE PREMIER
comprends... C'est vrai, je suis fatigué, énervé, écœuré!... Pourquoi ne viens-tu pas vivre à Paris, avec moi?
MADAME CARDEVENT.
Ah! si je pouvais... Mais, sans être pauvre, nous ne sommes pas riches, tu sais bien... Et qui donc ferait valoir notre petit bien?... Sans ça, mon Pierre, il y a longtemps que je serais là! Tu ne veux pas me dire ce que tu as?
Mais, je te répète...
MADAME CARDEVEiNT.
Et moi, je te répète que tu n'es pas comme les autres fois. D'abord, les autres fuis, quand j'arrivais, tu ne m'avais pas plutôt embrassée que tu courais à mon panier, pour voir ce que je t'apportais, et même, des fois, tu ne m'embrassais qu'après... gourmand!... Tu n'es pas malade?
PIERRE
Moi! regarde-moi donc!... (n fouiUe dans le panier et en tire les
objets à mesure qu'il les nomme.) Oh! dcs gauls de laine! dos bas!... et un gilet!... Es-tu mignonne!
MADAME CARDEVENT.
Dame! tu m'as dit que l'atelier était froid l'hiver, alors je t'ai tricoté ça.
Toi-même?
MADAME CARDEVENT.
Tu sais bien que quand je ne tricote pas, les doigts me démangent et même, si tu permets?... (EUe tire un tricot de sa
poche et se met à tricoter.) Fouille donC enCOrO.
Oh! du romarin! des bruyères!... (riairant le bouquet.) Hum! ça sent chez nous.
MADAME CARDEVEM.
Encore ! encore !
PIERRE, tirant du panier un pot ilc confitures.
Du coudounal!
MADAME CARDEVENT.
Tu es content, hein?
PIERRE, r embrassant.
Je ne t'aime pas assez, tiens!
MADAME CARDEVENT.
Que si! Comment, tu n'y goûtes pas?... Quand je te dis que tu n'es pas comme d'habitude... (Regardant sur la tabie.) Eh bien, qu'est-ce queje vois là?... De l'eau! du pain! Qu'est-ce que ça veut dire?... Pierre, ce n'est pas ton déjeuner, ça?
PIERRE
Mais non! mais non!
MADAME CARDEVENT.
Bien vrai, au moins! Ah! mon enfant, je souffre déjà tant à vivre loin de toi; si, en plus, je pouvais penser que tu manques... que tu te prives...
PIERRE, mangeant.
Rudement bon le coudounal!
MADAME CARDEVENT,
Tu ne m'as pas demandé d'arsrenl cette année?.,. Pour-
ACTE PREMIER
quoi? Tu n'as plus d'argent!... Je suis sûre que tu n'as plus d'argent.
PIERRE, tirant les trois mille cinq cents francs de sa poche et les jetant sur les genoux de sa mère.
Je n'ai plus d'argent? Tiens! Est-ce de l'argent, ça?... En ai -je assez, de l'argent?... Tiens! de l'argent! Tiens! tiens!
MADAME CARDEVENT.
Ah! bonne mère!... Tu as gagné tout ça! Alors, tu es content? Ca va comme tu veux?
Dame, tu vois
MADAME CARDEVENT.
Ah! me voilà plus tranquille... Eh! mais, au fait, et les récompenses? C'est aujourd'hui!... Ah! c'est donc ça qui te tourmente?... Auras-tu un prix, cette année? Ça me semble toujours si drùle qu'on te donne des prix à ton âge. Je ne comprends pas, suis- je bête?
Tu es le bon sens, tu es la bonté... tu es tout ce qui est bon.
MADAME CARDEVENT.
Enfin, si ça te sert à quelque chose, n'est-ce pas ? Crois-tu que tu en auras un ?
On me l'a dit, mais on dit toujours ça... Nous allons le savoir dans un instant, du reste.
MADAME CARDEVENT.
Oh ! Et puis, tu sais, si tu n'en as pas, ça ne t'empê-
')* CAP.OTIXS!
chera pas- de gagner la vie, à ce que je vois. (ucgarJam vmgent.) Que d'argent ! Tu as donc vendu toutes tes statues ':
PIERRE
Oui, toutes!
MADAME CARDEVENT.
C'est vrai, je n'en vois plus! (apercevant lo buste cmiwil.) Ah
si, tiens! Qu'est-ce que c'est que ça?
Oh! rien!...
MADAME CAl.DEVENT, soulovanl le voile, à Pierre.
<^ii peut voir?
PIERRE, vivement.
Non!
M \ I) A M E C A II I) E V E N T , se reculant étonnée.
Ah!
PIERRE, arrarhint le vciile du buste.
Eh! si!... Pourquoi pas?
U le découvre. — Madame Cardevent le regarde. — Silence.
Elle est jolie, cetic... personne.
PI iîRRE.
.le iTprends fiicore un [mmi do coiidniinal, inoi !
MADAME CARDEVENT.
C'e>t une jeune demoiselle?
Oui.
ACTE l'REMIER
iMADAME CARDEVENT.
C'est pour ses parents que tu fais son portrait?
PIERRE
Non! c'est pour moi... une... étude.
MADAME CARDEVFNT.
Mais ses parents le savent?
PIERRE
Elle n'a pas de parents.
MADAME CARDEVENT.
Ah !
PIERRE
Voyons, veux-tu que je te raconte?...
MADAME CARDEVENT. ■
Oh ! je ne te demande pas tes secrets... surtout ceux-là!
Mais ni ceux-là ni d'autres... je n'en ai pas!... Qu'est-ce que lu as à ton tour?
MADAME CARDEVENT.
Écoute, mon ami, il y a des choses que... dont je ne t'ai jamais parlé, parce que... tu comprends... j'ai peut-tire eu tort... j'aurais dû... mais avec toi... parler de ça, je... Enfin, ça me gène, là!
PIEU RE
Tu rougis!... Panure maïré!... Ah! si toutes les femmes te ressemblaient...
MADAME CARDEVENT.
Eh bien, justement, il y en a des mauvaises. Oli! je ne parle pas des très mauvaises, mais des autres qui ont de bonnes apparences, et qui ne valent pas les quatre fers d'un chien ! Elles sont bien plus dangereuses, celles-là!... Tu es bon, Pierre, lu es tout neuf, tu n'as pas de défense, toi!... fais bien attention !... si ton cœur allait te tromper, songe donc ! Un artiste, ça voit de si drôle de monde, il paraît... Nous ne sommes que des petites gens, c'est vrai; feu ton père, un journalier devenu entrepreneur au Caligou, à force de travail ; moi, une paysanne devenue bourgeoise, grâce à lui ; tout ça n'est pas bien relevé, mais pour l'honnêteté, mon garçon, il n'y a pas de millionnaire ou de préfet plus haut que nous, vois-tu, et si tu te maries jamais, avant toul, entends-tu? avant tout, je veux une bru qui aurait pu appeler ton père, son père, et que je pouri-ais appeler ma fille.
PIERRE
Mais à propos de quoi ?... Que vas-tu chercher là ?
Ah ! c'est que... enfin, je m'entends.
Et tout cela pour ce buste!... Mais cette jeune fille... je l'ai vue une minute!... Et tu peux être tranquille... c'est plus que je ne la verrai jamais!
SCENE XIV
Les Mêmes, '^^ALENTINE, puis SAINT - MAiilN, MADAME DE LAVERSÉE, M. DE LAVERSÉE, LA BARONNE LUNATI.
VA LENT 1 NE, essoufflée, ouvrant la porle.
Monsieur, vous avez la médaille 1
PIERRE
Hein ?
VALENT IN E, se retournant vers la canlonaili^ cl triouipliantc.
Ah! je l'ai dit la première !
MADAME CARDEVENT, à part.
Mais, c'est elle !
VALENTINE, se tournant vers eux et avec un embarras croissant.
Pardon... c'est que j'avais parié, et puis, je... Excusezmoi... ce n'est pas très... Ah ! les voici tous !...
Entrent M. et madame de Laversée, Saint-Marin et la baronne Lunati. MADAME DE LAVERSÉE, bas, à Valentine en passant rapidement.
Nous causerons ce soir, mademoiselle.
VALENTINE, à Saint-Marin, bas.
J'ai gagné !
SAINT-MARIN, bas.
Elle est furieuse !
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VALENTINE
Çd me l'iul deux plaisirs!
SAINT-MARIN, à Pierre, lui ^on•.lnl Ut ma in.
Mon cher Cardevent, mes coiiiplimenls de toul cœur; M. et madame de Laversée el madame la baronne Lunati ont tenu à l'apporter eux-mêmes...
DE LAVERSÉE, avec explosiuii .
Ail 1 monsieur, toutes mes félicitations!
MADAME DE LAVERSÉE, uiêuiu jeu.
Notre admiration !
DE LAVERSÉE, même jeu
Et quel talent!
LA UAUONNE, m '■me jeu.
El quel succès !
LAN E R s E E , même jeu.
.Mais i|uelle récoinijcnse !
MADAME DE LAVERSEE, même jeu.
Si rare !
LA BARONNE. A voire âge!... (a madame de Lavereée.) 11 esl bien!
LAVERSÉE.
Cher maître I
l'IERRE, confus.
Oli! monsieur... (a pan.) Us ne vont i)as Unir ?
ACTE l'RKMlEH
MADAME DE LAVERSEE.
Laissez-moi vous dire...
PIERRE, piCbeiilaiit uiaJamt Cuidu
Ma mère, madame.
Saluls.
MADAME DE LAVERSEE.
Oli ! madame, combien vous devez être fière, aujourd'hui !...
MADAME CARDEVENT.
Aujourd'liui ? mais toujours, madame; fière et heureuse donc, puisqu'il est heureux, (a pan.) Je ne sais pas encore de quoi, par exemple.
MADAME DE LAVERSEE.
L'élourderie de Valentine dont elle est seule à ne pas
sentir l'inconvenance (Valcminc hausse les cpaules, Saiul-Maiiu la sei-
monnc.) m'a privée du plaisir de vous apprendre, la première, ce grand événement.
VALENTINE, bas, à Saiiil-Maiiu.
Coupé, son elTet !
SAINT -MARIN, bas.
Prenez garde !
MADAME DE LAVERSEE.
Mais je peux du moins vous dire que, depuis vos débuts, je vous conn;iis, je vous suis et je vous admire.
Oui, nous vous connaissons, nous vous suivons et nous admirons.
MADAME DK LAVERSÉE.
Chanson d'Avril est exquise!
Délicieuse !
LA ISARON.NE.
Adorable ! Oh ! muitre, cette l'ois ce u'est plus du talent, c'est du génie !
PIERRE, Liiibanassé.
Oh ! hien, madame, du génie !... pas dcgros mots!... Voyons!
LAVERSÉE.
Si, si!... du génie!... Et mon opinion n'est pas sans valeur, croyez-le ! Je suis le neveu d'un homme qui s'y connaissait en art !...
I^l moi, la fille d'une femme qui en faisait!
PIERRE
Mon Dieu! je \ous remercie bien, mais, dans tout ça, qu'est-ce qu'on m'a donné?... quelle médaille?... quoi?...
ACTE PREMIER
BRASCOMMIÉ, à madame Cardoveul.
Eh bien, madame Cardevent? Ça y est, celle iois-ci, ah! ah!
PÉGOMAS.
El dans le mille !
PIERRE
Mais quelle médaille?... Une seconde?
PÉGOMAS.
Non !
Une première ?
Non !
PIERRE
Alors ?
PÉGOMAS.
La grande !
COLTNER, entrant en s'épongeant le front et radieux.
La médaille d'honneur, monsieur Cardevent.
PIERRE, embrassant sa mère.
Ah ! maman !
MADAME DE LAVERSÉE, à la baronne Lunati, en lui montrant la mère et le fils embrassés...
C'est charmant !
COLTNER, à Pégomas.
C'est moi qui ai bien fait d'acheter la statue! C'est
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iilui I... puur moi 1... oui, pour moi. (pic j'ai acliclé... Eli! oh : eli :
GIUGNEL'X, euIruiiU
Eh bien, éles-vous rassuré?
Merci, mon \ieil ami.
l'RK.MlKli KL:P0KTEU, à Pieire.
Cher maître, l'Écho de l'art m'envoie \hli> demamlei' quelques tlétails...
DKLXliiME HE PO UT EH, à Pierre.
Le Furet des ateliers espère...
LA REPORTERESSE d'un journal anglais, à Pierre.
L'IllustraLione Magazine voudrait...
LE JIODELE, eiilranl, lui ;ii)purtaiil des papiers.
Tenez!... En voilà des lellres, des télégrammes, des cartes!... Mes com])liiiieiUs, uKnisieur Quatre- Vents, et sans rancune.
PREMIER REPORTER, à Pierre.
Oucl âge ?
DE U ml; ME REPORTER, à Pierre.
Quel pays /
LA REPORTERESSE, à Pierre eu debigiiaiil madame Curdevenl.
C'est madame votre mère ?
UN PIIOTUUHAPIIE.
La Photographie franco -russe désirerait que vous lui fixassiez une séance.
Un autre pliolograplie braquo bu» objuiUf sur ks groupoi, el i>rei)d des liistanUiné;.
ACTE PREMIER
PIERRE, ilonnanl à sa mère une lettre qu'il vient di' lire.
Du ministre !... Tiens, maman, bois du lait !
PÉGOMAS, aux reporters.
Venez, je vais vous renseigner. Mettez-vous là !
Il les installe à la table.
VALENTINE, à Sainl-iilarin riui manque de tomber, en se heurlant àuneboili', par terre.
Prenez garde à la boîte à glaise !
Comme vous connaissez les ateliers !
VALENTINE
Si je ne les connaissais pas, depuis le temps qu'elle m y mène... pour rabattre les grands hommes dans son salon.
SAINT-MARIN
Je vais la retrouver... ça l'agace de nous voir ensemble.
VALENTINE, riant et le retenant.
Non, restez!... je vous compromets, ça m'amuse.
MADAME DE LAVERSÉE.
Monsieur Pégomas?
PÉGOMAS, accourant.
Madame...
MADAME DE LAVERSÉE, monir.nl Pierre et sa mère.
Ce mouvement ! celte joie !... ce fils et cette mère !... Cela ne vous inspire rien ?
PÉGOMAS, tirant un papier de sa poche.
L'article est lait, madame.
MADAME DE LAVERSÉE.
Vous êtes intelligent, monsieur Pégomas... Vous n'y avez oublié personne !
PÉGOMAS.
II est intitulé : Une visite de madame de Laiersée.
MADAME DE LAVEUSÉE.
Très intelligent !... (Appelant Saint-Marin fini cause avec Valenline.)
Docteur?...
Il accourt avec empressement. Ils se disputent à voix basse— Vulentine est devant son buste qu'elle regarde avec étonnenicnl. — Entri'C de u la Touiale >). Tous ont des palmes à la main. Us chantent.
LA BARONNE, étonnée.
Hein ! qu'est-ce que c'est que ça?
CHŒUR
Chantons! chantuns!
De Cardevent, chantons la gloire !
Célébrons sa grande victoire!
Chantons! chantons !
11 a la médaille d'honneur, Pour « la Tomate », quel honneur!
Kt pour ses amis, quel boniieur!
Chantons ! chantons !
Vivats, applaudissements.
Tout en olianlaiil, ils défilent devant Cardevent, et le saluent de leurs palmes.
M A D A ME DE LAVERSÉE, riant.
Ils sont vraiment drôles !
LA BARONNE, riant, enthousiasmée.
Il n'y a que les artistes, ma chère... (Montrant Pierre. La léte de ce Pierre a du caractère, vous ne trouvez pas ?
VALENTINE, appelant Saint-Marin.
Dites donc, Lionel ?
ACTE PREMIER
GRIGNEUX, à matlame CardeTent, lui iiionlrant Valenline et le buete.
Mais, cette jeune fille, c'est...
MADAME CARDEVENT.
Oui!
V A L E N T I N E, à Saint-Marin .
Lionel, venez donc voir... C'est moi, ce buste?
SAINT- MARIN
Non, c'est un hasard, il paraît...
VALENTINE
Mais, ça ne peut être que moi... Demandez à votre ami... Si, si !... Et dites-lui qu"il me plaît beaucoup avec sa maman, ce grand garçon, beaucoup !... Vous pouvez lui dire.
SAINT-MARIN
Je ne veux pas... je suis jaloux 1
VALENTINE, riant.
.Jaloux ! ... Ah ! ah ! ah ! t'es bête !
MADAME DE LAVERSÉE, appelant Saint-Marin .
Docteur !
SAINT -MARIN, accocrart.
Madame !
MADAME DE LAVERSÉE, furieuse.
Toujours avec Valentine, alors ?
SAINT-MARIN
Mais...
MADAME DE LAVERSÉE, sèchement.
Dites à vos amis que je veux leur parler.
SAINT-MARIN, à ses amis.
Messieurs, messieurs!... (siicnce.) Madame de Lavcrsée... 1mm ! et M. de Laversée ont une proposition à vous faire... Messieurs, messieurs!
MADAME DE LAVERSÉE.
Je vous demande pardon de vous arraclier à mademoiselle Valentine, mais ce n'est que pour un instant...
SAINT- M A lU N .
Hum :
MADAME DE LAVERSÉE.
Celte grande récompense qui honore louLe votre sociélû, doit être célébrée par une grande fête; n'est-ce pas votre avis?...
Oui, oui I
MADAME 1)1". LAVEUSlii:.
Eh bien, je propose qu'elle ait lieu...
LAVERSÉE.
Dans notre hôtel !... Et nous prions les membres de « la Tomate » dy venir, à cet effet, dîner, le troisième lundi du mois prochain, 2t juin. Est-ce accepté?
LES ARTISTES, cnito eux.
Oui ! .)e crois bien 1 d'enthousiasme ! Merci ! .le l'écoute !
PÉGOMAS, bas, i inaiinme d- I.aversfp.
Invitez madame Cardevent... Une paysanne dans voire salon... quel en'et !
MAD AMR DE LAVERSÉE
Eh bien, vous tricoterez. Si, si 1 votre fils vous amènera. Je compte sur vous.
PÉGOMAS , à Pierre.
Tu iras, j'espère?
Non.
BRASCOMMIÉ.
Puisque nous y allons tous.
COLTNErt.
11 faut y aller aussi !.., N'est-ce pas, monsieur Pégomas :'
PÉGOMAS.
Absolument ! Je veux que le grand Laversée ait sa statue comme tout le monde, et je veux qu'on te la commande.
Il faut! il faut!...
PIERRE
Allons donc ! D'ailleurs, je n'ai pas d'habit noir.
Mais, j'en ai, moi ! Jai de tout, des habits, des gilets, des pantalons, de tout... Je vous vends de tout!... il faut! il faut!
LAVERSÉE, à Grigneux.
Très curieux, ce que vous me dites sur Murillo... Au lundi, 21 juin, nous comptons sur vous !... (a Pierre.) Et sur vous aussi, maître?
PÉGOMAS.
Oui, oui, c'est entendu !
PIERRE, à son enlournge.
Eh ! non ! non !
V A I, E N T I N E , s' avançant vers lui .
C'est oui, n'est-ce pas, monsieur ou je croirai que vous m'en voulez pour mon étourderie... Mais j'avais été la première à prédire votre récompense, j'ai voulu être la première à vous l'annoncer. Vous me pardonnez ? (Eiie lui ten.i
la main. Pierre la touche en s'inclinant. ) Je Suis COn tente... A bientôt, alors!... EUe s'éloigne.
GRIGNEUX, la regardant et à lui-même.
Comme elle ressemble à l'autre !
PÉGOMAS.
Ah ! tu ne peux plus refuser maintenant !
COLTNER.
11 ne peut plus ! 11 ne peut plus !
PIERRE, hésitant.
Eh bien, pile ou face, là ! Si c'est face, j'y vais ! (u jette une
pi^ce en l'air, la ramasse et la regarde. Déçu.) C'cst pile ! (prenant son
parti.) Bah ! j'irai tout de même !
ACTE PREMIER
CARAGEL, LARVEJOL, COLTNER, Irîomphnnts.
Ah! .
MADAME CARDEVENT, à pari.
Il l'aime !
MADAME DE LAVERSÉE, à tout le monde.
Alors, au lundi 21 juin, messieurs!
TOUS, entre eux.
Oui!... Oui!... Lundi!... Avec ma fourchetle ! Et mos estomacs!...
LAVERSÉE, à Pégomas.
Et nous, monsieur Pégomas, à demain !
PÉGOMAS, s' inclinant .
A demain, monsieur, (a part.) Son secrétaire! Et maintenant, si je n'arrive pas où je veux, je ne suis qu'un imbécile!,.. (Après un silence.) Ça m'étouncrait !
SCÈNE PREMIÈRE
LA VE USEE, assis à la table de travail, écrit sous la dictoe de PEGOMAS, qui improvise tout en marchant à grands pas dans la rliambre.
PÉGOM.\S.
En l'.'sumc, tant en mon nom personnel qu'au nom des nombreux admirateurs de feu mon oncle Auguste Abdon de Lavcrsi'oje remercie Voire Excellence...
En République?
liaison df plus! \'olrc ExccHencc fie la sousrriplinn magnifique (qiiinz • milh' francs...)
ACTl' DEUXIEME 71
LAVERSÉE.
Il tu II L mettre la somme?
PÉGOMAS.
Je crois bien ! Un pareil chiffre encourage. Les souscriptions ont leur contagion.
LAVERSÉE. écrivant.
Quinze mille francs...
Qu'elle a bien voulu consacrer au monument du regretté poète, dont, grâce à cette munificence, la statue sera érigée cette année même... (Rppéiam.) La statue sera érigée cette année même, sur la grande place du Caligou, sa ville natale... C'est écrit?
Sa ville natale.
Le gouvernement a ainsi affirmé une fois de plus, et uou.-* l'en félicitons autant que nous l'en remercions, qu'il tient... C'est écrit?
LAVERSÉE.
Que nous l'en remercions,
PÉGOMAS.
... Qu'il tient à honneur de récompenser, jusque dans leur mémoire, les citoyens qui, par leurs talents, ont ajouté à la gloire de la République et de la Patrie.
La Képubli(iue d'abord ?
Oui, nous avons plus besoin d'elle, en ce moment, que de la Patrie. (Répéiam,) « De la République et de la Patrie, » Et maintenant, les formules de politesse et signez. Vous voudrez bien copier cette lettre de votre main, c'est plus respectueux, et en triple. Je ferai passer les trois copies aux trois ministres.
LAVERSÉE.
Comment, trois ministres?...
Ah 1 c'est vrai, je ne vous ai pas dit... Il y en a un de plus depuis hier soir. J'ai fait décider par la Commission que du piédestal de la statue jaillirait une fontaine.
LAVERSÉE, étonné.
Tiens !
Oui, les Caligoulois manquent d'eau. Or, s'ils seront incontestablement tiers de contempler l'image de bronze de leur plus glorieux concitoyen, ils ne seront pas moins incontestablement heureux d'ajouter, du même coup, quelques hectolitres du précieux liquide à leur consommation quotidienne et ménagère.
LAVERSÉE.
Mai?...
D'ailleurs, si la subvention ministérielle est aussi forte, c'est qu'elle est triple. Et cela, parce que j'ai trouvé le moyen d'intéresser au succès de votre amdidature à la dépuUilion du Caligou, trois ministres : celui de l'intérieur.
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par votre élection, celui des beaux-arts par la statue, et celui des travaux publics par la fontaine.
LAVERSÉE.
C'est égal, il m'aurait bien étonné, celui qui m'aurait dit, il y a un mois, que moi, le critique esthète et qui n'aspirais qu'à l'Institut, je devrais, pour y entrer, passer par la députation.Quel drôle de chemin vous me faites prendre là!
C'est le plus court ! Rappelez-vous notre entretien, ici même, il y a un mois, le jour de mon entrée en fonctions : « Monsieur de Laversée, vous ai-je dit, l'héritage d'un grand homme no confère pas seulement le droit de porter son nom, il impose le devoir de le grandir. Je vous y aiderai. Vous voulez vous présenter à l'Institut, c'est bien ! Mais votre grand travail sur Murillo, sa vie, son œuvre, est loin d'être terminé ; par vos ouvrages, vous n'êtes pas encore académisable. Il y a mieux à faire. Les élections ont lieu dans six mois, portez-vous candidat dans le pays de vôtre oncle, son nom est un peu oublié, remettons-le sur l'aûiche, publions les Mémoires de vôtre oncle, écrivons des articles sur vôtre oncle, ouvrons une souscription pour vôtre oncle, élevons une statue à vôtre oncle. Ceci fait, vous entrez d'emblée au Parlement. Une fois là, vous prenez la spécialité des Beaux-Arts. C'est facile. Dans le royaume des aveugles... Hum !... Et après quelques services rendus aux artistes, ils vous ouvrent toutes grandes les portes du palais Mazarin ! Est-ce exact ?
LAVERSÉE.
Oui, mais j'aurais mieux aimé!... enfin! Va-t-elle, au moins, cette souscription ?
PÉGOMAS.
Peuh ! nous avons donc les quinze mille francs des trois
ministres, d'une part... D'autre part, vous en avez donné dix mille sous divers pseudonymes : « la Tomate », cinq cents francs; un admirateur, dix francs; un vieil ami du poète, cent francs; le petit Emile, enfant de onze ans, qui déjà adore la poésie, cinquante centimes, etc.. tout cela ne tait que vingt-neuf raille, neuf cent quatre-vingt-dix-neuf francs, cinquante centimes.
liiubk' 1
l'KGO.M AS.
Oui, mais il y a la tombola.
LAVERSÉE.
Encore une idée que je n'aurais pas eue...
PÉGOMAS.
C'était pourtant indiqué, vous connaissez tous les artistes. Et si simple! On vous donne les lots, vous les vendez... et l'argent vous reste... Comme c'est simple I Kl ils ont tous donné! Oh! nous aurons la somnn'... Ouaiit à la statue, le plâtre est fini !
Déjà
Le piédestal aussi, ce sera superbe! grand talent, ce Cardevent I mais vous verrez cela demain, chez lui, avec la Commission; parlons de votre candidature.
l.AVERSÉE.
Au lait, où en sommes-nitus ?
J'ai commencé ie Iruvail dans le Vur. File ne vous coûtera pas cher.
C'est déjà ça !
LAVERSEE.
PEGOMAS.
Seulement, il y a comme toujours d'innombrables demandes, bureaux de tabac, de poste, exemptions, dégrèvement, etc.. je promets tout en votre nom; une fois élu, vous vous arrangerez. Il y a aussi l'éternel embranchement du Rocas au Caligou. Je me suis fait autoriser à poser les jalons...
LAVERSÉE.
C'est bien connu.
Cela prend toujours. On pose les jalons avant l'élection, on les retire après et le tour est joué ! Ah ! autre chose, les dames du Caligou réclament une garnison, elles préféreraient l'infanterie de marine... Il faudra voir le ministre de la guerre.
LAVERSÉE.
Je ne le connais pas.
PÉGOMAS.
Je le connais, moi. Je les connais tous, maintenant. Ne vous en occupez pas. Finissez tranquillement Murillo, sa vie, son œuvre.
Vous êtes vraiment extraordinaire, mon cher Pégomas; non seulement vous avez inventé ma candidature, mais
VOUS ne nie laissez rien à faire. Ah ! Saint- Marin ne m'a pas trompé. Vous êtes mon collaborateur le plus précieux.
PÉGOMAS, à pan.
Et Saint-Marin, donc ! (Haut.) Maintenant, pour finir, passons aux Mémoires posthumes.
LAVERSKE.
Il faudra pourtant bien qu'un jour ou l'autre, je paie de ma personne, que je parle, surtout, ce qui m'embarrasse fort, je l'avoue.
PÉGOMAS.
Alors comme alors, nous n'en sommes pas là. Nous en sommes, comme j'avais l'honneur de vous le dire, aux Mémoires du grand homme. Le premier volume paraît demain. J'ai envoyé des extraits aux journaux avec une note; vous l'avez lue ?
LAVERSÉE.
Oui, c'est très bien !
PÉGOMAS.
J'ai beaucoup infléchi ces Mémoires dans le sens républicain, nécessairement. Du reste, c'était facile, votre oncle a fonctionné sous tant de régimes, je n'avais que l'embarras du choix.
LAVERSÉE.
Alors, ma candidature sera républicaine?
Cela VOUS contrarie ?
LAVERSÉE.
Oh ! je n'ai pas de préférence.
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PÉGOMAS.
A la bonne heure ! En politique, les opinions ne sont que des intérêts.
LAVERSÉE, pudique.
Dominé pourtant par un intérêt supérieur.
PÉGOMAS, à lui-même-
Oui, le nôtre !
LAVERSÉE.
Et croyez -VOUS que ça se vende !
PÉGOMAS.
Qui?... Quoi?... Ah! les Mémoires. Dame! la couverture du premier volume annonce le dixième mille, mais, je n'en sais rien... Et maintenant, je crois que c'est tout. Si vous avez encore quelque chose à me demander, je suis à vos ordres.
Je n'ai qu'à vous remercier, mon cher Pégomas, de tout ce que vous avez fait, et de ce que vous ferez encore.
PÉGOMAS.
Je ferai ce que je me suis proposé, soyez-en sûr... nous aurons notre siège à la Chambre et à l'Institut. Une élection amène l'autre, les fauteuils aussi ont leur contagion.
Ah ! ce jour-là, croyez que je ne serai pas ingrat.
PÉGOMAS.
Ce jour-là, je serai payé.
LAVERSKE.
Tenez, vous êtes un homme antique. Ah! j'ouhliais. (ii lui tend (ies papiers.) Mou travail daujourd'hui sur Murillo, sa vie, son œuvre; vous hrez cela, n'est-ce pas? Sept heures et quart. Nous finissons à temps. C'est ce soir le dîner de vos camarades de « la Tomate », vous savez?
PÉGOMAS, lui rcmellmt un papier.
A propos, j'oubliais aussi, moi! Voici voti-e toast, celui que vous devez leur porter à la fin du repas. Oh! il n'est pas long, vous l'apprendrez en vous habillant.
LAVERSÉE.
J'aimerais mieux le lire.
rÉGOMAS.
Comme vous voudrez. Mais...
Ou enti'ml la vciix ilr luail.iuo de Laversée. L A V i: R S K E .
Chut! ma femme! Pas un mot de la slaluc, siirtoul; elle n'aima pas mon oncle, vous savez?
l'ÉGOM AS, à pail.
Oui, la concurrence!
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MADAME DE LAVERSÉE.
Et Valentine, pas rentrée?...
L WEKSÉE.
Elle est donc sortie?
MADAME DE LAVERSÉE.
Vous voyez... elle rentre... elle sort, on n'en sait rien. C'est joli.
LAVERSEE.
Dame! vous ne l'emmenez plus nulle part, il faut pourtant qu'elle prenne l'air... d'ailleurs, elle est avec la femme de chambre!
MADAME DE LAVERSÉE.
La mienne, oui!...
LAVERSÉE.
Vous lui en aviez donné une, vous l'avez renvoyée.
MADAME DE LAVERSÉE.
Alors, vous trouvez bon que co soit ma 1 ingère qui m'habille, pendant que mademoiselle Valentine...
Je ne dis pas cela!
MADAME DE LAVERSÉE, regardant la pendule.
Comment! sept heures et demie, et ce fumoir n'est pas prêt!
Elle sonne.
L AV E R S É E
Puisqu'on fume partout!
PÉGOMAS, à part.
Pas de bonne humeur, la patronne!
MADAME DE L AVE RS ÉE , à un .iomestique qui entre.
Préparez ce cabinet tout de suite, et dès que mademoiselle Valentine rentrera, envoyez -la-moi, (te domestique range le cabinet.
A Lâversée.) OÙ est-cUc CnCOrC?
LAVERSÉE.
Chez son sculpteur, probablement, pour finir ce buste...
MADAME DE LAVERSÉE.
Qui n'en finit pas.
LAVERSÉE.
Ah! pour ça, rien à dire. Vous l'y avez autorisée.
MADAME DE LAVERSÉE.
Je crois bien! tout le monde s'amourache d'elle, ce Cardevent comme tout le monde. Et s'il allait l'épouser! Quel débarras!... Monsieur Pégomas?
Le doiiicf tique sort.
PÉGOMAS.
Madame!
MADAME DE LAVERSÉE.
11 vient ce soir, n'est-ce pas, votre ami Pierre?
PÉGOMAS.
Oui, madame, mais après le dîner, à cause do sa mère.
MADAME DE LAVERSÉE.
Enfin il vient, c'est l'important... Ce dîner de « la Tomate » chez moi... c'est bien risqué, vous ne trouvez pas?
ACTE DEUXIÈME
PÉGOMAS.
Oh ! je réponds de l'effet dans les journaux.
MADAME DE LAVERSÉE.
Oui, mais ici! vos amis sont un peu... gais, j'ai aussi des gens sérieux, à mes lundis.
N'ayez crainte, madame, ce dîner est, au contraire, tout à fait dans l'esprit de vos réceptions qui est une véritable trouvaille. Vous avez compris la première qu'aujourd'hui, ce qu'on appelle encore le monde a les goûts de tout le monde, et que, dans ses fréquentations ou ses plaisirs, il n'a plus d eloignement que pour ce qui le gêne, et de répugnance que pour ce qui l'ennuie. Alors, vous avez créé le salon moderne, un salon-atelier, bon enfant, où l'on peut venir comme on est, s'en aller quand on veut, dire ce qui vous chante, et rire autant qu'il vous plaît, où les artistes qui sont drôles attirent les gens sérieux qui sont utiles, et qui est, conséquemment, d'autant plus influent qu'il est plus gai. Ah ! vous pouvez risquer « la Tomate », soyez tranquille !
MADAME DE LAVERSÉE.
Vous me rassurez. En tout cas, Valentine n'assistera pas à cette fête.
LAVERSÉE.
Parce que?...
MADAME DE LAVERSÉE.
Ce n'est pas la place d'une jeune personne.
LAVERSÉE.
Oh ! elle en a bien vu d'autres!
MADAME DE LAVERSÉE.
Mieux vaut tar<i que jamais! Ah! et puis si vous croyez que c'est amusant d'avoir à côté de soi, toujours, cette grande fille voyante qui l'ait courir tous les hommes...
LAVERSÉE.
Oh! pour quelques galanteries!.,.
MADAME DE LAVERSÉE.
Des galanteries ! Et son aventure?
LAVERSÉE.
Oui 1 Ah : le petit Méximieux, toujours, mais il y a trois ans de cela ; il est au Jupon. Et d'ailleurs, vous ne savez rien !
MADAME DE LAVERSÉE.
Je sais ce que j'ai vu! Ah! elle tient de sa mère, bon chien chasse de race !...
LAVERSÉE, voulant rairéter.
Oh!
MADAME DE LAVERSÉE, coiilinuaiil .
Et avec cela un orgueil, comme si c'était quehiu'un ! Et une tenue !
LAVERSÉE.
Oh ! plus maintenant, depuis un mois, clic a (out à fait changé.
M A D A JI K DE LAVERSÉE.
Oui ! oui, défen iez-la contre moi, vous ! Oh ! je sais bien pourquoi, allez, elle nous vient de votre oncle, c'est sacré. Joli héritage 1
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LAVERSÉE.
Et qui vous forçait de l'accepter? Mon oncle, en mourant, lui laissait mille francs de rente.
MADAME DE LAVERSÉE.
Payés par les Beaux-Arts.
LAVERSÉE.
Elle avait quinze ans, elle était en pension, il fallait la mettre en apprentissage, et la marier plus tard selon sa position, mais bah ! vous l'avez amenée ici, exhibée partout vous ne la quittiez pas, vous en étiez folle... et puis, tout à coup, changement à vue! Vous l'abandonnez complètement, vous ne pouvez plus la sentir, heureux encore quand vous ne lui demandez pas des services qui ne conviennent pas à sa situation chez nous !
MADAME DE LAVERSÉ'e.
Sa situation ! Quelle situation? Nous ne lui devons rien. Votre oncle nous l'a assez répété, rien ! Rien !
LAVERSÉE.
Elle n'est ici que par la charité de mon oncle, soit, mais bienfait obUge...
MADAME DE LAVERSEE.
L'obligé, pas l'obligeant !
LAVERSÉE.
Enfin, VOUS l'avez dit, c'est l'héritage de mon oncle !
MADAME DE LAVERSÉE, agacée.
Ah! votre oncle!... la charité de votre oncle! l'héritage de votre oncle !...
LA VERSÉE, de même .
Permellez, il y a au moins une partie de cet héritage que vous avez acceptée sans regrets.
MADAME DE LAVERSÉE.
Sa fortune? Il en avait gaspillé les trois quarts en réclames posthumes : fondation Laversée... prix Laversée... (a part.) Vieux cabotin !
LAVERSÉE.
Je ne parle pas de sa fortune, mais de son nom !
MADAME DE LAVERSÉE.
Ah! permettez, à votre tour ! Quand on a l'honneur de s'appeler Péhssac...
LAVERSÉE, s'animant.
On ne déroge pas en s'appclant Laversée
MADAME DE LAVERSÉE, de même.
Oh!
LAVERSÉE.
Comment' oh! Vous n'allez pas comparer la gloire de M. de Laversée ;i la notoriété de madame Pélissac ?
MADAME DE LAVERSÉE, furieuse.
A la not... ni vous le talent, le très grand talent de ma mère au savoir faire de votre oncle ?
LAVERSÉE, de mime.
Oh! le savoir faire ! parlons-on! comme si vous ignoriez la pari considérable que de hautes protections oui eu dans le succès de madame votre mère.
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MADAME DE LAVERSÉE, de même.
Mais les hautes protections n"ont pas manqué non plus à monsieur votre oncle, il n'y a que le succès...
LAVERSÉE, de même.
Le succès !
MADAME DE LAVERSÉE, de même.
Mais rappelez-vous donc qu'avant-hier, pas plus tard, j'ai acheté sur le quai ses œuvres complètes, dix volumes reliés, deux francs, et je n'ai pas marchandé !
LAVERSÉE, de même.
Oui, eh bien 1 essayez de faire une exposition des pastels de votre mère, si vous l'osez.
MADAME DE LAVERSÉE.
Et vous de rééditer les poésies de votre oncle, si vous le pouvez.
LAVERSÉE.
Madame !
MADAME DE LAVERSÉE, à elle-même.
Et dire que cette Valentine n'est pas seulement un sujet de scandale, mais un sujet !... Et elle ne vient toujours pas, Saint-Marin non plus, c'est au moins singulier.
LAVERSÉE.
Mais, enfin, qu'est-ce que vous lui voulez?
MADAME DE LAVERSÉE.
Je veux...
VALENTINE, au dehors.
Elle m'attend dans le salon ?
MADAME DE LAVERSÉH.
La voici 1
LA VERSEE, à Pégomas.
Encore des scènes! Allons nous habiller, monsieur Pégomas.
11 sort.
PÉGOMAS, à part.
Et c'est tous les jours comme ça !
11 sort. Valenline entre.
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VALENTINE
Non!
MADAME DE LAVERSÉE.
Eh bien ! alors ?
VALENTINE
Ces visites n'étaient pas convenables...
Pas convenables?... jusqu'à présent, vous trouviez convenable tout ce qui vous convenait.
VALENTINE
J'ai réfléchi.
MADAME DE LAVERSÉE.
Eh bien ! pour une fois que cela vous arrive, je ne vous en félicite pas... Ces séances n'avaient rien que de correct... je les avais autorisées, madame Cardevent y assistait ; vos scrupules sont invraisemblables, et j'ajouterai maladroits, oui, maladroits, cejeune homme vous aime...
VALENTINE
Madame !
MADAME DE LAVERSÉE, iruniquement.
Est-ce qu'on résiste à votre beauté? 11 vous aime, il a du talent, de l'avenir, il pourrait vous épouser... Je vous croyais plus adroite.
VALENTINE
Je ne lai pourtant guère prouvé.
MADAME DE LAVERSÉE.
Dans votre position... avec la jolie réputation que vous vous êtes feite, vous n'êtes pas de celles qu'on recherche, en mariage s'entend. Je vous trouve difficile... Et vous ne retournerez plus chez lui ?
VALENTINE
Non!
Parce que ?
VALENTINE
Parce que n'étant pas de celles qu'on recherche, je neveux pas être de celles qu'on refuse.
MADAME DE LAVERSÉE.
Ah! oui! votre orgueil, toujours! On n'a pas d'orgueil quand on aime. Vous ne l'aimez pas !
VALENTINE
Oh ! de grâce, madame !
MADAME DE LAVERSÉE.
Non ! mais c'est aussi par trop extraordinaire ! Ce mariage ! une chance inespérée, vous ne la tentez même pas ! Allons, allons, ce n'est pas possible, vous avez quelque chose en tête ou quelqu'un... qui donc?
VALENTINE
Madame, je vous en prie, je n'ai rien en tête que de réparer, en taisant oublier mes torts, le mal que je me suis lait, et que je vois maintenant, mais, ne me découragez pas, au moins, aidez-moi plutôt. Vous \oyez bien que depuis un mois, je vous suis soumise, que je lais ce que je peux, je
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fais même vos courses. Et tout cela pour effacer des fautes dont je ne suis pas la seule coupable, après tout. Ah ! pourquoi m'avez-vous amenée ici ?
Elle pleure.
MADAME DE LAVERSÉE.
Pourquoi ? Alors, c'est moi qui suis responsable de vos torts, c'est parce que je vous ai amenée ici que vous avez été... inconséquente, pour ne pas dire plus.
Madame !
MADAME DE LAVERSÉE.
Comment, je vous prends à la pauvreté, à l'abandon, à pis encore, peut-être. Au lieu de la chambre garnie, des gants de filoselle, des leçon? à trois francs le cachet qui étaient votre lot, je vous installe dans un milieu d'hommes intelligents, d'artistes célèbres; vous profitez de mon luxe, vous partagez mes plaisirs, je vous gâte à ce point que vous êtes chez moi plus maîtresse que moi-même... Et voilà votre reconnaissance! Eh! que pouvais-je faire de plus? dites! Pour être une jeune fille comme les autres, que vous a-t-il manqué ?
VALENTINE
Une mère.
MADAME DE LAVERSÉE.
Ah ! je n'étais pas d'âge à vous en servir.
VALENTINE
Il ne fallait pas me gâter, madame, il fallait m'aimer, il ne fallait pas commencer par faire de moi la maîtresse de la maison, puisque je devais finir par en être la servante.
MADAME DE LAVEKSÉE
Et VOUS, mademoiselle, il ne fallait pas être aussi effrontément orgueilleuse et coquette, il fallait garder dans ce monde où je vous introduisais, le sentiment vrai de votre situation, il fallait...
Mais je n'étais qu'une pensionnaire, madame, quand vous m'introduisiez dans ce monde d'hommes intelligents, d'artistes célèbres, je veux bien, mais hardis, familiers, libres d'allures et de langage. Quelles leçons pouvais -je en attendre? Quels conseils? Quels exemples?
MADAME DE LAVEKSÉE.
Comment ! quels exemples ?
VALENTINE
Pourquoi se seraient-ils gênés avec moi, Louiso-Valcntine, la protégée anonyme de votre oncle le ministre ?Qu'êtais-je pour eux, moi? une curiosité de plus dans votre salon, un bibelot de votre charité, une sorte de camarade, une gamine, parfois môme un gamin quand vous m'habilliez en garçon. Mais souvenez-vous donc? On m'appelait Titinc, la gosse et quand on croyait que je n'écoutais pas, Valentine, ou l'enfant du ministère ! Ah ! je l'ai ntendu ! On me faisait boire du Champagne, fumer dans les coins, on me poussait aux extravagances et on y applaudissait, vous la première! Oh! tout cela sans mécl.uiceté, pour s'amuser, pour m'amuser aussi peut-être. Oui, mais, et le sentiment vrai de ma situation, qu'est-ce qu'il pourrait bi(m devenir dans tout cela? Et d'ailleurs ma situation! Quelle situation? Qu'étais-je poui- vous? Que suis-je chez vous? votre enfant d'adoption? votre amie? votre domestique? quoi?
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MADAME DE LAVERSÉE.
Si VOUS aviez eu le respect de vous-même!...
VALENTINE
Oli ! quant au respect de moi-même, l'opinion qu'on a de soi est faite de celle qu'en ont les autres. Pourquoi me serais-je respectée puisqu'on ne me respectait pas?... tout le monde me tutoyait ici, il y en a même qui me tutoient encore!...
Le beau malheur!
VALENTINE
Oui, c'est assez bon pour moi, n'est-ce pas? Et je ne vous répète là que ce qu'on me disait tout haut, quand je n'étais qu'une enfant ; mais, plus tard, quand j'ai eu seize ans, si vous saviez ce qu'on me disait tout bas!... Ah! si j'ai été inconséquente, folle, même, j'ai bien des excuses, allez. Et puis, et puis enfin, que voulez vous, je ne suis qu'une femme, après tout, et pas des meilleures; l'étonnant, c'est que je ne sois pas pa-e, mais cela, je le dois à mon orgueil, cet orgueil que vous me reprochez et que je remercie, moi, car dans cette vie de luxe et de plaisirs qui m'affolait, c'est lui seul qui m'a défendue.
MADAME DE LAVERSÉE.
Pas toujours!
VALENTINE
Toujours !
MADAME DE LAVERSÉE.
Passons! Vous avez tout dit? Eh bien! voyez comme je me trompais, je croyais que c'était vous qui compromettiez ma
maison, il paraît que c'est ma maison qui vous compromet. N'importe! ce que vous voulez maintenant, c'est faire oublier vos torts ?
VALENTINE
Si je le peux!
MADAME DE LAVERSÉE.
Et vous me demandez de vous y aider?
Si vous le voulez.
MADAME DE LAVERSEE.
Soit! Pour cela, je vous tiendrai dorénavant à l'écart de cette vie de luxe et de plaisirs qui vous affole. Vous n'assisterez pas au dîner d'aujourd'hui.
VALENTINE
Et à la soirée?
MADAME DE LAVERSÉE.
Non plus!
VALENTINE, déçue.
Ah!
MADAME DE LAVERSÉE.
Et ce sera ainsi désormais; de cette façon, on oubliera vos torts en vous oubliant. C'est là ce que je peux faire de plus utile pour vous...
VALENTINE, ironifiueracnl.
Et de plus agréable pour d'autres.
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MADAME DE LAVERSEE.
Pour d'autres? Quels autres? Va-t-elle pas s'imaginer qu'on est jalouse d'elle, à présent. Orgueilleuse ! Orgueilleuse !
LA FEMME DE CHAMBRE, entrant.
Il est huit heures et demie, madame, tout le monde est là, excepté M. de Saint-Marin. Firmin demande s'il peut servir.
MADAME DE LAVERSEE, à la femme de chambre. J y vais ! (la femme de chambre sort. A Valentine, avec une irrital'on sourde.
Tu ne veux pas retourner chez ce jeune homme? Tu ne veux pas l'épouser? Tu ne l'aimes pas?... Tu aimes quelqu'un ! Oh ! je ne te demande pas qui, va, je m'en doute ; mais je n'entends pas que le scandale d'il y a trois ans avec Méximieux se renouvelle aujourd'hui avec un autre. Prends garde ! Chez moi, tu n'es rien, tu l'as dit; mais hors de chez moi, tu serais moins que rien. Puisque tu réfléchis, maintenant, réfléchis à cela!
Elle sort.
SCENE IV VALENTINE, seule, SAINT-MARIN
VALENTINE, tristement.
Ni à la soirée!... Alors! C'est fini, je ne le verrai plus jamais; cela vaut peut-être mieux, oui, pour lui et pour moi !
SAINT- MARIN, entrant par la porte gauche, bas.
Ah ! je vous cherchais !
9i CABOTINS
VALENTINK.
Vous! mais tout le monde est à table, vous savez?
SAINT-MARIN
Deux mots, et je finis!
Qu'est-ce que vous faites là?
Et vous ?
VALENT! m:.
Moi, je suis en pénitence.
SAINT-MARIN
Toujours des scènes, alors ?
VALENTINK.
Et toujours à cause de vous.
SAINT-MARIN
Pourquoi avez-vous été si imprudente, aussi? C'est votre faute ! En pénitence! pauvre Titine!
II lui prend l.t main.
VALENTINE, ïo dégageant.
Ah ! pas cela, je vous en prie!
SAINT-MARIN
Est-elle méchante, depuis quelque temps? Pourquoi? qu'est-ce que je vous ai fait? qu est-ce que vous avez?
VALENTINE
Et vous? qu'est-ce que vous voulez? allez les rejoindre, voyons, on vous attend, on sait que vous êtes là!
ACTE DEUXIÈM.E
SAINT-MARIN
C'est vrai ! Diable ! j'y vais... mais je voulais vous dire... Avez-vous vu Morloii ?
Non!
SAINT-MARIN
Oh ! voyez-le, je vous en prie, obtenez de lui qu'il décide sa tante à me consulter, vous savez, la ministresse du Nicaraguay, une névrose superbe, figurez-vous ! Un cas unique, il y a là une communication des plus intéressantes pour l'Académie, sans compter l'opération qui fera un tapage... Et peut-être au bout, la clientèle de l'ambassade, qui sait? Et il n'y a que vous...
VALENTINE
Pourquoi pas madame de Laversée ?
SAINT-MARIN
Morton la déteste et il vous adore, et puis, vous, est-ce qu'on peut rien vous refuser à vous ? Ah ! Valentine, je vous l'ai dit cent fois, vous ne connaissez pas votre force, une femme comme vous, bien guidée par un ami comme moi, plus sérieux qu'il n'en a l'air, et dans une société en déliquium comme la nôtre... A\> ! vous ne savez pas quelle place ell e pourrait prendre.. Mais pensez donc, moi, la science qui a le secret des corps; vous, la beauté qu le secret des âmes, à nous deux, voyez-vous...
VALENT NE
Je vois, je vois qu'on va venir, nous trouver ensemble...
SAINT-MARIN
Oui, oui, je m'en vais, mais vous parlerez à Morton, n'est-ce
VALENTINE
Mais quand? mais où? Elle ne m'emmène plus nulle part.
SAINT- MARIN
11 vient ce soir.
VALENTINE
Puisque je suis en pénitence.
SAINT-MARIN
Ce soir aussi? ah! non, par exemple! Vous assisterez à la soirée, je m'en charge.
VALENTINE, joyeuse.
Vous feriez cela ?
Pour vous, j'en ferais bien d'autres.
VALENTINE
Ah ! comme je vous en serai reconnaissante !
SAINT-MARIN
Voici une bonne parole, nous verrons ce soir si vous la tenez, (n lui prend la main.) Ah! Valcutine, si vous vouliez me comprendre... Je vous dis qu'à nous deux... (Entre la femme
de chamb-e, Saint-Marin s'éloigne un peu de Valer.tine en lui tenant toujours
la main.) Hum ! cc u'est lien ! un peu de fièvre, voilà tout. Je vous ferai une ordonnance en sortant de table, (voyant la pendule ) Neuf hcurcs ! ah ! sapristi ! quel retard ! Bah ! pour un médecin, c'est une réclame !
11 se sauve.
LA FEMME DE CHAMBRE, ù part.
Tiens ! tiens !
SCENE V VALENTINE, LA FEMME DE CHAMBRE
LA FEMME DE CHAMBRE
Madame fait dire à mademoiselle de remonter tout de suite dans sa chambre où on lui servira à dîner.
VALENTINE
C'est bien !
LA FEMME DE CHAMBRE
C'est que madame a dit tout de suite !
VALENTINE
C'est bien, je vous dis.
LA FEMME DE CHAMBRE
Oui, et puis, si madame trouve mademoiselle ici, je serai encore grondée, comme je l'ai été tout à l'heure, parce que mademoiselle était en retard, comme je le suis toujours à cause d'elle, et ça commence à m'ennuyer, à la fin, moi !
VALENTINE, se levant.
Sortez !
LA FEMME DE CHAMBRE, à part.
Pimbêche ! va I Ça fait sa maîtresse et ça n'est pas plus que moi ici.
VALENTINE
M'entendez- vous ?
LA FEMMK DE C H A M 15 R i: .
C'est bien ! Oq s'en va! (a part.) Et ça llirle avec le petit de madame, encore?... attends!... attends, toi!
SCENE M VA LE NT I m:. I'IHHHE
VALENTINE, soiilp. la Ir-lr- dans ses mains ol pl.-urani.
Mon Dieu ! Mon Dieu !
PIERRE, entrant par la porte du fond.
Encore à table ! Ah çà ! à quelle heure dînent-ils donc dans le monde? Si je m'en allais, moi?... Sans la voir?
Oh ! non ! (Apercevant Valenline.) Ah ! (u s'approche d'elle, la regarde ettns.'mu.) VoUS plcurCZ ?
VALENT! NE, se levant.
Non!
Qu'est-ce qu'on vous a fait?
VALENTINE
Rien ! Je suis contente de vous voir.
PIERRE
Alors, pourquoi ne venez-vous plus à l'atelier depuis dix jours?
VALENTINE
Excusez-moi !
PIERRE
Dix jours ! Et tous les jours, je vous altends. Tous les jours, je me dis: c'est pour aujourd'hui, et personne !
V A L E N ri N E .
Ne me grondez pas, voyous.
PIERRE
C'est vrai, depuis dix jours, je suis comme un corps sans âme. Je regarde votre buste qui est là... et je... parce que... enfin ma terre sèche, vous comprenez.
VALENTINE
Oui, j'aurais dû vous prévenir,
PIERRE
Mais non! vous auriez dû venir. Qu'est-ce qui vous en a empêchée, il ne vous plaît pas, hein, votre buste? Voulezvous que je le recommence ?
VALEMINE.
Mais non !
PIERRE
Ou que je l'apporte ici?
VALENTINE
Ici, pourquoi?...
PIERRE
Pour y travailler, je demeure si loin, c'est du temps perdu pour vos plaisirs.
VALENTINE, amèrement.
Ah ! mes plaisirs !
Et puis, dame, mon atelier n'est pas élégant, ma mère et moi nous ne sommes pas des gens du monde, ni très amusants. Je comprends qu'une demoiselle comme vous ne se plaise ni chez nous ni avec nous.
VALENTINE
Ah ! monsieur Pierre ! Qu'ai-je fait pour que vous le croyiez?
PIERRE
Rien! Oh! rien! Dans le commencement surtout, vous étiez gaie, vous causiez, vous riiez, c'était gentil, c'est vrai, là, entre nous deux, vous aviez presque l'air d'être heureuse.
VALENTINE
Et je l'étais!... Vous êtes si franchement honnêtes, tous les deux, si cordialement bons. Ah! non! vous n'êtes pas des gens du monde, vous, heureusement. Et puis, vous vous aimez tant, on voit si bien que vous êtes tout l'un pour l'autre!... (Rêveuse.) Je n'avaisjamais vu cela, moi... Ah! oui!... j'étais heureuse...
PIERRE
Eh bien! alors! Quand revenez-vous?
VALENTINE
Jamais!
PIERRE, atterré.
Jamais! Pourquoi?...
Demandez à votre mère.
ACTE DEUXIEME
PIERRE, inquiet.
Ma mère?...
VALENTINE
On lui a parlé de moi, monsieur Pierre. On lui a dit sans doute tout ce qu'on en dit. Oh! je l'ai deviné à ses regards furtifs, à ses conseils indulgents, à sa gêne croissante.
PIERRE, embarrassé.
Je VOUS assure...
VALENTINE
Si! si! Oh! c'est l'effet de ma réputation. J'y suis habituée, allez!
PIERRE
Mais je ne crois pas à tout ça, moi !
VALENTINE
Mais votre mère y croit, elle ! Et alors que doit-elle penser de moi?... Que vais-je taire chez vous? Que suis-je pour elle? Qui sait? Peut-être quelque aventurière en quête d'une situation. Et je ne veux pas qu'elle le croie ... elle! Je ne le veux pas! comprenez donc?
Je comprends que vous ne voulez plus me voir, voilà ce que je comprends.
VALENTINE
Oui, pour retourner à mes plaisirs, n'est-ce pas? Ah! mes plaisirs! Si l'on me permet de descendre, ce soir, vous les verrez, mes plaisirs, vous verrez comme on me parle et comment l'on parle de moi. Et tous, depuis les maîtres jusqu'aux valets !
PIERRE
Y a-t-il des lâches!
VALENTINE
Et VOUS comprendrez peut-être, alors, avec quelle facilité quand on peut tout dire à une femme, on arrive à tout en dire.
PIERRE
Kh! quittez cette maison!... Allez-vous-en!
VALENTINE
El oîi irais-je? Est-ce que je le peux? à moins qu on ne me renvoie.
PIERRE
Vous! Comment?
VA L E N T I N E
Rassurez-vous, allez, je me ferai si humble qu'il faudra bien qu'on me garde.
Et moi, alors, je ne vous verrai plus? Vous ne voulez plus?...
VALENTINE
Il le faut, monsieur Pierre; réfléchissez, vous verrez qu'il le faut. Et, d'ailleurs, à quoi bon nous revoir? A quoi cela nous mènerait-il? Ah! Dieu! j'ai assez de mes tristesses et de mes luttes, sans en provoquer de nouvelles. Mais dites bien à votre mère que je la comprends et je l'excuse, comme je la supplie de me comprendre et de me plaindre, et, vous, ne m'en veuillez pas! plus tard, vous direz : elle avait raison. Kemettez-vous à votre œuvre qui vous veut tout entier, et
ACTE DEUXIÈME
quand votre succès sera devenu de la gloire, rappelez-vous avec douceur cette amie d'une heure que le hasard avait mise dans votre chemin, et qui volontaii-ement s'en est retirée, pour vous le rendre plus facile... N'oubliez pas qu'un jour... ou plutôt... non! Oubliez cela!... oubliez tout! oubliez-moi!
Elle sort.
SCENE VII
PIERRE, GRIGNEUX, entrant au moment oU Valenllne son, la suit du regard, et regarde Pierre.
PIERRE, avec une légèreté forcée.
Ah! c'est vous! Eh bien! vous pouvez vous rassurer, mon vieux Grigoeux! C'est fini!
GRIGNEIX.
Quoi?
PIERRE
Mon roman, donc, comme vous l'appeliez.
GRIGNEUX, incrédule.
Fini?
PIERRE
Oui, mademoiselle Valentine m'a déclaré qu'elle ne voulait plus me voir, qu'il fallait l'oublier... parce que... enfin... Je ne sais pas bien pourquoi, mais ce que je sais bien, c'est qu'elle ne veut plus me voir. Ah! il n'a pas été long, mon roman, hein? Ah! ah! dites donc, vous qui aviez si peur du dénouement. Le voilà, le dénouement; vous êtes content, j'espère! Voulez-vous que je vous dise?... moi aussi!
GRIGNEUX
Comme vous l'aimez!
Alors, c'est ça qu'on appelle aimer? Eh bien, c'est gai. Comment! depuis dix jours je l'attends comme le bon Dieu! Ce soir, je quitte ma mère pour la voir, je viens ici, chez des gens qui m'assomment, dans un salon, dans le monde ! Moi ! Cardevent ! Avec un habit qui me gêne, une cravate qui m'étrangle et de la pommade qui m'empeste! Oui, de la pommade, j'ai mis de la pommade, parole d'honneur ! (Riant.) Ah! ah! ah! et tout ça pour l'entendre me dire qu'il faut l'oublier et que c'est fini! Mais c'est slupide! mais je n'ai jamais été béte comme ça, moi! ah! c'est fini! Eh bien I tant mieux ! Merci ! J'en ai assez !
GRIGNEUX
Vous êtes bien pris, mon pauvre Pierre!
PIERRE
Je me déprendrai donc! il ne faut que vouloir!
GRIGNEUX
Oui, mais il faut vouloir vouloir...
PIERRE
N'ayez pas peur, vous verrez!
GRIGNEUX
C'est parce que j'ai vu que j'ai peur!
Allons donc! Il n'y a pas d'amour qu'on ne tue à coup de volonté.
ACTE^DEUXIÈME
GRIGNEUX
J'ai connu, il y a longtemps, un artiste, moins bien doué que vous, mais ayant comme vous la passion de son art, la foi puissante de la jeunesse, et aui aurait pu être quelqu'un, lui aussi, qui sait? Seulement, une femme est venue qui a saccagé toutes ces promesses el fait de sa vie la chose du monde la plus lamentable.
Et comment ça?
GRIGNEUX
Ah ! toujours la même histoire, il avait pour voisine une jeune fille, une pianiste, qui vivait tant bien que mal, du produit de ses leçons. Intelligente, fière, un peu exaltée, elle croyait au génie du pauvre diable! Que de séductions pour lui! Et avec cela jolie, tenez! comme cette Valentine que vous aimez, et même, elle s'appelait comme elle
Oui. Eh bien?
GRIGNEUX
Eh bien, il l'aima et il l'épousa. C'était écrit. Aimer, pour un artiste, c'est déjà un danger... mais se marier, mettre dans le secret de son travail, c'est-à-dire de ses efforts, de ses doutes, de ses défaillances qui sont les douleurs de tout enfantement, une femme qui croit en vous comme à Dieu, et s'imagine que, pour créer, il vous suflût, comme à Dieu, d'un geste solennel, ça c'est la faute irréparable! Voyez-vous, Pierre, les femmes ne comprennent que le succès. Or, le pauvre Dieu en question avait beau s'épuiser à créer toute la semaine, sans même se reposer le septième jour, il ne lirait rien de son chaos, le succès
ne venait pas; au contraire, les chutes succédaient aux cliules. Peu à peu, tous les espoirs se lassaient, excepté le sien qui, toujours déçu, dcvonail grotesque par sa persistance. On riait de lui, autour de lui. Dès lors, il fut jugé et condamné. La jeune femme se mil du côté des rieurs. Je passe les détails. Enlin, comme il ne lui restait plus qu'une trahison à commettre, ce qui devait arriver arriva, un soir, elle s'enfuit de la maison de ce vaincu, obstinément ridicule, pour aller on ne sait où, rejoindre on ne sait qui.
Et lui, qu'est-ce qu'il lit, lui?
GRIGNEUX
Pendant huit jours, fou de douleur et de rage, il fouilla la ville, mais sans rien trouver. Alors, il s'enfuit à son tour, et alla s'échouer en Italie dans un petit village, près de Naples. C'est là, que huit rois après, il apprit la mort de celte femme, en lisant, dans un journal de France, les décès de la semaine. Il resta ainsi vingt ans exilé, jusqu'à ce que, vieilli, usé, méconnaissable, il revint dans ce Paris, oij tout se perd et s'oublie, et où il finit de vivre caché, sous un faux nom, misérable et seul.
Eh! tant pis pour lui', un homuii; qui ne se ressaisit pas sous l'insullc, c'est un lâche!
GRIGNEi:X .
Oui... Eh bien, cet homme-là, c'est moi!
Vous?
GRIGNEUX, exalté .le plus en plus.
Et plus lâche quo vous ne croyez, allez, car je l'aimais encore. Et de peur de moins l'aimer, entendez-vous, je n'ai rien recherché en revenant ici, rien voulu savoir de son passé coupable. J'ai voulu que, pour moi, elle eût cessé d'exister du jour où j'avais cessé de la voir, et que, devançant sa faute, la mort l'eût ensevelie pure dans l'inconnu de son mystère et la clémence de son oubli. Ah! je suis bien plus lâche encore, si vous saviez! car je l'aime
toujours! oui toujours! (Avec un égarement loujours croissant.) Et
comme je l'ai perdue dans la réalité, je la ressuscite dans le rêve, et c'est pour cela que je prends ce poison qui donne les rêves. Et alors, oh! alors, elle vient... je l'entends, elle me parle... je lui réponds, elle s'approche... je sens sa main sur mon épaule... Elle est là, je la vois!
Il reste Jans une sorte de silence extatique. PIERRE, effrayé.
Grigneux!
GRIGNEUX, comme s'éveillant.
Et puis, peu à peu, sa voix s'éteint, la vision s'efface, et elle me laisse seul, et si malheureux... que je recommence. Ah! je sens bien que ma raison s'en va, que mon corps s'épuise. Tant mieux!... Puisqu'il n'y a plus que mon corps qui me sépare d'elle, qu'il périsse donc vite, et quo mon âme aille enfin rejoindre la sienne.
IVIon ami!
GRIGNEUX, passant la main sur son front et revenant à lui.
Voilà ce que c'est que l'amour, Pierre. Voilà ce qu'il fait d'un vieillard comme moi, et ce qu'il peut faire d'un
jeune homme comme vous. Et c'est pourquoi je vous dis : Fuyez-le! Ah! mon cher enfant, je n'ai plus que vous à aimer, je n'attends plus rien que de vous, de votre avenir! Et il est si beau! Ah! je vous en prie, je vous en supplie, ne me trahissez pas, vous, du moins, ne me volez pas votre gloire !
Je n'en suis pas là, soyez tranquille, mon vieil ami; je n'ai pas le cœur si haut que le vôtre, ni si tendre! J'aime qui m'aime! On ne m'aime pus, je n'uime plus, voilà!
GRIGNEUX
Eh bien ! voyons ! peut-être est-il encore temps. Cette jeune fille vous défend de la voir ?
Oui!
GRIGNEUX
Et vous sentez-vous la force de lui obéir'
Oui!
De l'oublier?
Oui! oui ! oui!
GRIGNEUX
PIERRE, ènergiquenienl.
GRIGNEUX
Alors, ne perdez pas une minute, allez-vous-en I
ACTE DEUXIEME
PIERRE
Ce soir ?
Tout de suite
Ah ! c'est bien inutile. Elle m'a dit qu'elle n'assisterait pas à la soirée... Eh ! si, tenez! je mens. Elle n'a pas dit non, elle a dit peut-être.
GRIGNEUX, le poussant doucement vers la porte.
Vous voyez bien, allez !
PIERRE, faisant un pas pour sortir.
Oui! (Revenant.) Mais c'est quc je devais prévenir Laversée que la Commission se réunit demain chez moi...
GRIGNEUX, insistaal.
Je le préviendrai, allez !
PIERRE, faisant un pas pour sortir.
Oui! (Revenant.) Ah ! iTiais dites donc, on m'a vu ici, ce ne serait pas poli peut-être...
GRIGNEUX, toujours insistant.
Je dirai que vous êtes souffrant, allez ! allez i
PIERRE, allant pour sortir et risolument.
Eh bien ! oui !
A ce moment, les portes liu fond s'ouvrent et on aperçoit une autre porte du fond dans un salon, ouverte elle-même sur une salle à aanger. Tous les invités, animés, rient très haut, parlent très fort, formant des groupes, traversent le salon et entrent dans le grand cabinet de Laversée. En tête, madame de Laversée donnant le bras à Saint-Marin, la baronne à Brascommié.
110 CAUOTIXS!
PIERRE, ù (;iii;iieu\.
Ah ! les voici lous ! Ils sortent de table. Je ne peux plus m'en aller, maintenant, vous voyez, je ne peux plus...
G R I G N E U X , à part.
l'auvre enfant!
SCENE Vin
PIERRE, GRIGiXEUX, MADAME DE LAVERSEE, SAINT -MARIN, RRASCOMMIÉ, LA BARONNE LUNATI, DE LAVERSEE usant un papie. à PÉGOMAS, LARVEJOL, CARACEL, Invités.
MADAME DE LAVERSEE, au bras de Saint-Marin el très animée.
Non, non, trop en retard, depuis quelque temps. Lionel !
SAIM-MARIN.
Que voulez-vous, j'ai un client nouveau qui...
MADAME DE LAVERSEE, ironique.
Oui, J!.' crois la connaître ..
Ils se disputent bas, LA BARONNE, au bras de liiasconimiô el riant.
Ah ! ah ! ah ! mais qu'est-ce qu'il me raconte là? Voulezvous bien v<>n< l;iiii' ?
RRASCOMMIÉ.
Écoutez la suite 1
ACTE DEUXIEMK
LA BAKONiNE.
Vous êtes impossible, non !
BRASCOMMIÉ.
Mais ça finit ptu' un mariage.
LA BARO,\NE
Je n'aime pas les histoires qui finissent mal, (EUe lo quuie et va à madame de Laversée.) Très l'éussi, ma clière, le dîner de « la Tomate »... une gaîté!... un entrain!...
MADAME DE LAVERSÉE, avec soulagement.
Et pas de Valentine !
LA BARONNE
Très drôles, ces nouveaux !
MADAME DE LAVERSÉE.
Et presque convenables !
LA BARONNE
Ah ! ça, j'y tiens moins.
MADAME DE LAVERSÉE.
Folle ! ah ! le cale !
Les domestiques déposent le calé sur la table. LA BARONNE, montiant les invités.
Demandez-leur donc de nous dire quelque chose en attendant la Divette... une charge, n'importe quoi d'un peu...
MADAME DE LAVERSÉE.
Tout à l'heure, après le café !
Cardevent s'approche avec Grigneux pour saluer madame de Laversée.
LA BARONNE, l'apercevaDl.
Ah ! voici le héros de la fête !
PIERKE, à uiadaine île Laversée, la saluant.
Madame 1
MADAME DE LAVERSÉE.
Enfin, on vous voit chez moi, monsieur Cardcvciil.
LA BARONNE, à Pierre.
Ail 1 mon cher maître, j'ai une grâce à vous demander, mais vous allez me la refuser.
PIERRE
Faut pas me demander, alors?
MADAME DE LAVERSÉE, à la baronne.
Oh! non, plus tard votre questionnaire, haronne. Aidezmoi à servir le café, d'abord.
PÉGOMAS, à de Laversée toujours lisant.
Eh bieni et votre toast? Pierre est arrivij. Voici le moment.
DE LAVERSÉE.
Oui, une minute, le temps de relire.
. s'échappe.
PEGOMAS, à lui-même.
Quel homme !
RRASCOMMIÉ, à Pégomas.
Dis donc, Pégo, elle est jolie, cette baronne !
PÉGOMAS.
Oui, mais pas pour magistrat... pour artiste.
ACTE DEUXIEME
BRASCOMMIÉ.
Une spécialiste, alors ?
PÉGOMAS.
Il y a des femmes pour artistes, comme il y en a pour poètes, pour acteurs, pour militaires... il y en a bien pour ministres ! Et à propos, mes compliments ! le ministère est renversé d'avant-hier et te voilà substitut de ce matin.
BRASCOMMIÉ.
Oui, au Caligou, papa fecit, le trait du Parthe!
Du parlant ! (Montrant les invités.) Mais quelle première pour « la Tomate », hein?
LA BARONNE, à Brasconiniié, lui iiffrant unf lasse.
l'renez-vous du café, monsieur?
BRASCOMMIÉ.
De vos mains, madame, je prendrais tout 1
CARACEL, suppliant.
Oh ! pas la cuiller.
La baronne s'éloigne.
MADAME DE LA VERSÉE, leur ofTiant des cigares.
Fumez-vous, messieurs ?
CARACEL, LARVEJOL, BR A SCOMM I É, prolestant.
Oh ! madame !...
MADAME DE LAVERSÉE.
Ne vous gênez pas, vous êtes dans votre atelier, ici... Cigare ou cigarette? Pas de pipe, par exemple, il n'y a
CA ROTINS
qu'à mon vieil ami Hugon que je la permets, car lui ôter sa pipe, ce serait...
LARVEJOL, gracieux.
Une amputation.
Elle s'eloifrno.
CAR ACE F;, fumant voluplueusement sur le (■an.ii»';.
Larvejol ?
• LARVEJOL, <le mi^mo.
v\mi ?
On est bien clans le creux de cet arbre?
LARVE.IOL.
Oui, ami.
CARACEL.
C'est mieux qu'au Fleurus.
LARVE.IOL.
Oui, ami.
CARACEL.
.l'y reviendrai... mais Valentine me manque...
LARVE.IOL.
Au fait! (a mailamc (Ip T.avois<''e qui passe devant lui.) Est-CC qUC
nous n'aurons pas le plaisir do voir mademoiselle Valentine ce soir?
MADAME DE L A \' E R S É E , s^(■hpnlenl .
Klle est mnl.'ido !
ACTE DEUXIEME
SAINT-MARIN, à LarTejol.
Gaffeur !
LARVEJOL, à Saint-Marin.
Elle est malade ?
SAINT-MARIN
Eh ! non, en disgrâce. Quand Hugon sera là, nous la ferons
descendre, j'ai besoin d'elle. (Monon entre en ce moment et va saluer
madame de laversée.) Tiens! Morton, justement !
MORTON, à madame de Laversée, nfrès l'avoir saluée, et regardant autour do lui.
Oh! oh! Vous avez beaucoup de monde, aujourd'hui... Mademoiselle Valentine n'est pas ici?
MADAME DE LAVERSÉE, avec une impatience croissante.
Ah!... Elle est malade!
SAINT- MARIN, à Larvejol, Caraoel et Brascommié.
Hugon attachera le grelot, nous le soutiendrons... il fait ce qu'il veut ici. C'est un ancien de la mère Pélissac... il tutoie sa fille.
C'est bien Hugon, le sculpteur, le membre de l'Institut, l'ami des jeunes?
SAINT-MARIN
Oui.
Une grosse légume ! (Entre I>ovel qui se dirige vers mudame de Laversée.)
Ce n'est pas lui qui entre là?
SAINT-MARIN
Non ! ça, c'est Lovel, le Warwick des ministères.
MADAME DE LAVERSÉE, à Lovel qui la salue
Ah! c'est gentil, ça. A'ous n'oubliez pas mes liindi.'^.
11 l'audrail vous oublier, et c'est impossible, (uei-'aniani autour .lu lui.) Je ne vois pas mademoiselle Yalentine?
MADAME DE LAVERSÉE, avoc une colère croissante.
Ail! ah ah! elle est malade! (euc va à Hugon qui entre.) Ah ! voici le plus fidèle de mes lundistes.
IIUGON, à nia.lame de Laversée.
Bonsoir, Juliette! Eh! mais, comme tu es belle, ce soir!
MADAME DE LAVERSÉE.
Ce soir?... insolent!
IIUGON, aillés un coup d'uril sur les invités.
Et que de cravates blanches! (Tirant sa pipe.) On peut tout de même, hein? (Bas.) Qu'est-ce que c'est que cette jeunesselà?
ACTE DEUXIÈME
qu'ils m'en trouvent dans le passé! Oui, voilà où nous en sommes avec les jeunes aujourd'hui, nous autres vieux... Présente-moi donc!
Tu veux dire : Présente-les-moi.
HUGOiX.
Non, présente-moi plutôt! ça les flattera.
MADAME DE LAVERSÉE.
Comme tu deviens lâche!
HUGON
C'est pour ne pas être lâché, mon enfant!
Madame de Laversée le présente aux jeunes gens. Poignées de main , PÉGOMAS, bas, à Laversée.
Eh bieni ce toast? Êtes-vous prêt, enfin ?
LAVERSÉE.
Pas trop!
CARACEL, LARVEJOL et CEUX DE « LA TOMATE », à Hugun.
Ah ! monsieur Hugon ! Très honoré ! La « Tomate » ! Maître !
HUGON
Oh! les maîtres, c'est vous, jeunes gens! Je ne suis plus qu'un vieux pompier, moi! (Apercevant pierre.) Ah! Cardevent! vous savez que Coltner fait promener votre Chanson d'avril en Amérique et qu'il y gagne un argent fou...
PÉGOMAS.
Messieurs! messieurs! un peu de silence! M. de Laversée va porter un toast à « la Tomate ».
TOUS
Ah! très bien !
PÉGOMAS, bas, à Lavers.'-e.
Allez donc ! allez donc !
LA VERSEE, montrant son papier à Pôgonias.
C'est bien mal écrit?
PÉGOMAS, bas, à Laversée.
Allez donc!
LAVERSEE, pris de la table, une tasse ;"i !a main. Pi'-gomas le souflle par instants.
Messieurs... je lève mon verre...
LARVEJOL, à pnit.
C'est une tasse !
LAVERSÉE.
... Et je bois à « la Tomate » !
Bravo!
LAVERSEE.
C'est-à-dire, je bois à la jeunesse, je bois au talent... je bois...
LARVEJOL, a port.
Quand aura-t-il tout bu?
Je bois au trioinphatcur d'aujourd'hui, à Pierre Cardevent!
ACTE DEUXIÈME
TOUS
Bravo !
LAVERSEE.
Dont la dernière stat... œuvre a révolutionné la sculpture moderne.
HUGON, très haut.
Bravo! (a pan.) Je t'en moque!
LAVKRSÉE.
A Caracel...
C A R A C E L , naïvement .
Moi? Bravo!
LAVERSÉE.
... Dont l'exposition des apartisles a donné à la peinture une orientation nouvelle.
Bravo !
IIUGON, à part.
Leur dépotoir !
LAVERSÉE.
A Larvejol, qui, dans son roman d'hier, Vierge et Nourrice, a atteint l'ultime limite du roman suggestif et dont la pièce de demain, Enceinte, va enfin révéler la formule du théâtre nouveau, si longtemps promis et toujours attendu.
TOUS
Bravo !
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LAVE USÉE, perdant le lil.
Je bois, enfin, je bois à... ù... loule « la Toniale » ! (ungues
acclamalions, à Pégomas dans le bniit.) Ah! JC nc peUX paS lirC, c'OSt
trop fin !
LAUVEJOL, dans 1.; bruit.
Il y a eu du tirage!
DRASCOMMIÉ.
Ce n'est pas un orateur, c'est un râleur.
LOVEL, à Pégomas.
Eh bien! il est joli, le député que tu nous proposes! .le te conseille d'en chercher un autre !
PÉGOMAS, profond.
J'y songeais.
LA HAKONNE, h Pierre.
Voyons, cher maître, je vais vous faire ma demande. Mais, je suis toute tremblante!
PIERRE, à part.
Qu'est-ce qu'elle me veut?
LA BARONNE
Il s'agit d'un questionnaire. Venez, je vais vous expliquer cela, quelques mots et votre signature, mais consentirezvous?
Du nioiMcnt que ce n'est pas un billet à ordre.
SAINT-MARIN, à Hugoii.
C'est entendu, vous demanderez Valentine, nous vous soutiendrons.
ACTE DEUXIÈME
HUGON, riant avec indulgence.
Oui ! Ah! jeunesse!
MADAME DE LAVERSÉE, regardant Saint-Marin.
Qu'est-ce qu'ils complotent là? (Eiie appeiu-.) Docteur!
SAINT-MARIN
Madame !
Il va à elle.
GRIGNEUX, à Laversée.
Alors, cette jeune fille, cette Valentine, personne ne connaît sa naissance ?
LAVERSÉE.
Personne! excepté nous... Oh! elle la connaîtra toujours assez tôt! Revenons à notre Murillo.
MADAME DE LAVERSÉE, à Saint-Marin.
Et vous êtes sûrs qu'ils viendront?
Absolument!
MADAME DE LAVERSÉE, s' adressant aux invités.
Messieurs, en attendant la Divette et le Coq, qui vont venir...
TOUS
Ah! Le Coq! bravo! bravo!
Coquelin entre. — Acclamations.
SCEi\E IX
Les Mêmes, COQUELIN CADET, ii salue, la main sur
son cœur.
COQUELIN CADET
Oh! messieurs!
LARVE.IOL.
Quand on parle du Coq !
COQUELIN, reconnaissant les inviti'S.
Tiens! Larvejoll Caracel! Et Brascommié! mais, toute «la Tomate », alors, toute la lyre! (a m. de Laversée.) Monsieur de Eaversée, je mets à vos pieds!... (a madame de taversùe.) Madame, je me roule aux vôtres !
MADAME DE LAVERSÉE.
.l'allais précisément demander à ces messieurs de nous dire quelque chose, mais à tout seigneur tout honneur, si vous voulez...
COQUELIN CADET
.le ne suis venu que pour cela, et avant les fourberies,
tout habillé. (ll entr'ouvre son pardessus et fait voir son costume de Scapin.)
.le n'ai quune demi-heure, vite, vite! qu'est-ce que vous voulez que je vous dise?
Entre la Divelle.
MADAME DE LAVERSÉE, allant ft elle.
La Divette! Ah! qu'elle est gentille!
ACTE DEUXIÈME
LA DIVETTE
Bonsoir, madame. (Apercevant coqueiin.) Ah! le Coq! Tu n'as pas encore travaillé de ton état?
COQUELIN
J'arrive!
LA DIVETTE
Quel bonheur, je vais entendre ça!
PIERRE, à part, découragé.
Allons! Elle ne viendra pas! (a Grigneux.) Partons-nous?
GRIGNEUX
Oui, partons! c'est cela!
Us vont lentement vers la porte.
LA BARONNE, à la Divelte.
Et vous, mademoiselle, on vous entendra aussi, j'espère.
I. A DIVETTE
Oui, je vous ai gardé deux chansons inédites, et d'un raide!... mais comme il n'y a que moi de jeune fille ici... (Elle regarrie autour d'elle.) Au fait, oii est douc la belle Valeutine ?
Pierre redescend suivi de Grigneux.
COQUELIN
Comment? Pas de Valentine?
SAINT-MARIN, bas, à Hugon.
Hugon, à vous!
HUGON, haut.
Tiens, c'est vrai, Juliette ! Où est donc l'enfant?
MADAMK DE LA VERSÉE, rageusement.
Elle est malade !
IIUGON.
Malade? Laisse doue! Tu l'as mise en pénitence!... Allons, sois bonne, lève son écrou. Toute cette jeunesse la réclame, n'est-ce pas, mes enfants?
TOUS
Oh! oui, madame!
GRIGNEUX, à Pierre qui est redescendu en scène (luand on a parlé de Valentine .
Venez-vous?
PIERRE, à Grigneux.
Tout à l'heure!
BRASCOMMIÉ, à madame de la versée.
Gnkc! grâce!
CARACEL, de même.
Nous vous la demandons à genoux !
Ils se mellenl tous les trois, Caracel, Larvejol, Brascommii;, i genoux. MADAMK DE LA VERSÉE, exaspérée.
Ah! permettez!
IIUGON.
Si! Si! nous voulons Valentinc! il nous faut Valentine!
TOUS, sur l'air des lampions.
Valentinc! Valentine! Valentine!
MADAME Di; LA VERSÉE, à elle-m4me.
Ah ! voilà le complot !
ACTE DEUXIEME
IIUGON, bas, à madame de laverséo.
Cède donc tout de suite!... pas d'incidents 1 pour qu'ils mettent ça, demain, dans leurs journaux! (naui.) Accordé! Allons! je vais la cherclier!
Ilugon V.1 vers la porle.
TOUS, joyeusement.
Al.!
llugon suri.
MADAME DE LAVERSÉE, rappelant.
HugOn? (Hugon sort. Furieuse, ù la baronne.) Quand je VOUS disais
que je ne suis plus la maîtresse chez moi !
Elle casse son éventail.
SAINT- MARIN, à madame de La versée.
Ce Hugon est vraiment d'un sans-gêne!
MADAME DE LAVERSÉE.
Oui, oui, faites l'hypocrite, vous! c'est vous !...
Ils se disputent.
COQUELIN
Dix heures et quart, madame, plus que vingt minutes.
LARVEJOL.
Dis-nous quelque chose, vite!
COQUELIN
Mais quoi? Ah! au fait, la « Tomate » est là, si je vous disais la complainte du pauv' esculpteur?
TOUS
Oui! oui! la complainte!
COQUELIN, regardant Brascommié.
Justement, l'auteur est...
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BRASCOMMIÉ, suppliant, bas, à Coquelin.
Hum ! Cadet ! ne dis pas que c'est de moi.
COQUELIN, bas.
As pas peur, mon président ! (iiam.) Seulemenl,je vous avertis qu'elle est un peu...
LA BARONNE
Oh ! tant mieux !
(■.OQrELIN.
Non, pas inconvenante...
LA lîARONNE.
Tant pis !
COQtlEI.IN.
Mais un peu Chat-noir pour ces lambris dorés.
LA BARONNE
Puisque c'est un atelier! Nous sommes entre hommes.
CARACEL.
Va donc !
TOUS
Va donc! Allez donc! La complainle!
COQUELIN
Allons, la complainte du pauv" esculpteur... A moi « la Tomate » ! Une ! deux ! trois !
ACTE DEUXIEME
TOUS
Ali ! quel malheur!...
COQUELIN, continuant, seul:
... d'être sculpteur!
C'est un chien de métier, pas d'erreur.
Pour être esculpteur, faut êl' braque.
Plus qu'on travaille, moins qu'on a l'sac : Avec eP marbre, eP praticien, El' modèle ! non ! y a pas moyen !
TOUS, doulourouRonient.
Ah ! quel malheur !
COQUE LIN
Des statu's, Pbourgeois n'en veut pas Rappor' à son plafond qu'est bas ; Faudrait leu casser mains et pieds Pour y vend' ça comm' press' papier.
TOUS, avec mépris.
Ah ! quel malheur !
COQUELIN
Y a ben les command' ed' l'État, Mais ça n'donne pas pour eP tabac Et puis faut trop fair' son lézard Dans el ministère des Bazars.
TOUS, avec lassiliulo.
Ah ! quel malheur 1
COQUELIN
Les peintr' y sont ben pus heureux, Y gagn' ed' l'argent gros comme eux, .Mais l'esculpteur, el' vrai artisse.
Lui, y n'gagne que des rliumalissi's.
TOUS, plainlivcmeni.
Ah ! quel malheur !
COQUELIN
Ces messieurs peinlr' y sont très cliics, L'jour y port' des pal'tots mastic, El' soir, ils arbor' el' gibus Et vont dans l'nionde en omnibus.
TOUS, ironiquemenl.
Ah ! quel malheur !
COQUELIN
Tout's les femm' is y cour' après Four y fair' tirer leu portrait l'arc'qui z'y maquill' leurs appas, Mais d'esculpteur, y n'en faut pas!
TOUS, avec une coIItg mêlée de regrets. Ah ! quel malheur!
COQUELIN
L'esculpteur, on l'enfouit sous l'tertrc, A Montpernasse ou à Montmertre, Emboîté dans l'sapin blanchi, C'est toujours assez bon pour lui.
TOUS, lupnbreiiwnt.
Ah ! quel malheur!
SCENE X
Les MÊMES, HUGO N domuml le brasà VALENTINE. HUGON, annonçant.
Mademoiselle Valentine! Monsieur Hugon !
Ah!
VALENTINE, à part, regardant Pierre.
Il est resté! (Haut, à madame de laversée.) VoUS m'uVCZ lait
prier de descendre, madame?
MADAME DE LAVERSÉE, lui lournanl le dos.
Non!
Si, si, tu n'as rien dit. Qui ne dit mot consent, (a vaientine en lui lâchant le bras. ) Allons, va ! toi... Et tàche d'ôtiT plus gaie.
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CARACEL, à Valenliiie
Ah 1 luademoisello, enfin !
COQ U ELI N, ilu iiiêim.'.
Si vous saviez a\ec quelle impatience!...
Tous les jeunes gens l'enlourenl.
CAHACEL, à laivejol.
Non, elle est trop jolie, tu sais, moi...
Il lui parle bas à l'oreille.
LARVE.IOL, à Caracel.
Tiens, et moi aussi !
I' I E H R E , ([ui les a enleu'Ius, furieux.
Oh!
11 l'ail un niouveuienl pour s'élancer »ur eux. GRIGNEUX, l'arrêUnl.
Allons, mon ami, venez !
J'ai envie de leur casser les reins !
MADAME DE LAVERSÉE, à la baronne, lui monlrant les jeunes gens BUlQurde Valentine, el exaspérée.
Tenez ! regardez-les tous autour d'elle, ça recommence. Oh ! mais je ne veux plus de cette fille-là chez moi, je n'en veux plus! (se contenant, à la Divette.) Eh bien, mademoiselle, nous sommes à votre disposition. Êtes-vous prête?
LA DIVETTE
Quand vous voudrez, madame, mais il n'y a pas de piano ici !
ACTE DEUXIÈME
MADAME DE LAVEKSÉE,
Nous allons passer au salon !
SAINT-MARIN, bas, à Valealine.
Vite, un mot à Morton, je vous en prie, il est derrière vous.
Valenlinc va parler à Morluu.
MADAME DE LAVERSÉE, qui a vu le mouvemenl.
11 lui a pailé bas. Est-ce assez clair ?
LA BARONNE, à madame de Laversée.
Cardevent m'a promis un croquis, nia chère, ayez donc l'obligeance d'envoyer chercher mon album, sur la table de l'antichambre.
MADAME DE LAVERSÉE, nerveuse.
Parfaitement ! (a vaieuune.) Valentine ?
VALENTINE
Madame?...
MADAME DE LAVERSÉE.
Allez chercher l'album de la baronne, sur la table, dans l'antichambre.
B R A s G 0 M M I É , se préciiiitaul .
Ne vous dérangez pas, mademoiselle, j'y vais.
TOUS, de même.
Nous y allons tous.
MADAME DE LAVERSÉE, avec une bonhomie hautainei
Messieurs, messieurs, ne gâtez pas mes femmes^
Oh
CABOTl.XSI VALENTINE.
Silence, l'ierrc fait un iiiouveincut de colère. GRIGNEUX, l-aiTêlant.
Pierre !
PIEHRE.
Einmcnez-iiloi, tenez, je ferais quelque bélisc!
Ils sortent sans être vus.
MAD.WE DE LAVERSÉE
Allons, iiiessieurs, allons écoutei' la Divelte. Oui ni'aiiiie nie suive!
Les jeunes gens restent autour de Valentine.
V A LEiNT 1 N E , à ceux qui Tentourent et la consolent, et qu'elle éloigne doucement.
.le VOUS en prie, messieurs!... Oh! que m"iinporle ce (lu'elle dit!...
SAINT -MARIN, les pousïunt vtTb la porte du fond.
Allez donc, messieurs, allez donc! C'est inconvenanl, à la fm !
eARACEL, en sorlanl.
(Jtii, lu la gardes pour loi, malin !
SCÈNE XI VALENTINE seule, puis SAINT-MARIN
VALENTINE, seule.
Il n'osait pas me parler devant tout ce monde ! Maintenant que je suis seule, il viendra peut-être ! Ah ! je n'ai ni raison ni courage, mais puisque c'est la dernière fois...
La porte de gauche s'ouvre doucemenl et Sainl-Mariii entre avec précaution. SAINT- MARIN, à part, en la regardant.
Il faut brusquer ça !
VALENTINE, sans se retourner, à part.
C'est lui !
SAINT- MARIN, bas.
Valentine !
VALENTINE, stii-prise, se retournant.
Vous! (se rappelant.) Ah! oui, Mortou... Eh bien, il consent, vous serez appelé demain à l'ambassade.
SAINT-MARIN, ravi.
Demain!... Tenez, je vous adore!
11 se jette sur ses mains qu'il embrasse passionnément. On entend, dans le salon à coté, la voix de la Divette qui chante et le piano qui l'accompagne jusqu'au baisser du rideau.
VALENTINE
Qu'est-ce que vous dites ?
SAINT-MARIN
.le dis que je vous adore ! Et que vous le savez bien ! Et que vous avez tout fait pour cela!
VALENTliNE.
Moi ?
Oui, oui, pourquoi m'avcz-vous Tailla cour? Si c'était un jeu, il ne fellait pas le jouer. Je m'y suis pris! lant pis! Je vous aime 1 Je vous aime ! Je vous aime !
VA L E N T I N E
Vous osez?... vous! ici! chez elle!
SAINT-5IAUIN, ;i i>:u[.
J'aimerais mieux chez moi !
VALENTINE
Vous, que je croyais mon ami...
SAIiNT-iMARlN.
Les jolies l'emmes n'ont pas d'amis !
VALENT IN E, iileuiaiil.
Oh! comme j'ai été coupable et comme je m'eu repens !
SAINT-MARIN
Voyons, Valen liai;, voyons! Mais iiu'elie csl donc enl'anl!... mais ce n'est plusTiline, mais on me l'a changée! Pour une pauvre petite déclaration !... On vous en a bien fait d'autres! Je vaux bien le petit Méximieux, après tout!
VA LENT I NE
AUuz-vous-eu !
s A I N T - M A II I N .
Non, mais, ma parole d'honneur, je ne vous comprends pas. Ah! je vous croyais plus l'or le que ça. Mais pensez donc à ce que je vous ai dit! Vous savez bien qu'ici vous ne vous marierez jamais, que vous n'avez pas d'avenir... tandis qu'avec moi...
VALENTINE
Oh! allez- vous-en, je vous en prie!
SAINT-MAIUN, à ses genoux, le bras autour de sa taille.
Non, non! c'est moi qui vous on prie, Valentino!...
SCËNE XII Les Mêmes, MADAME DE LAVERSÉE, entrant brusque-
nient par la porte ile gauche. Derrière elle, on aperçoit la tôle de la femme de ehanibre, qui regarde la seène par la porte enlre-bàillée.
MADAME DE LAVERSÉE, à Val.Miline.
Je le chasse!
VALENTINE, se levnnl.
Ah!
SAINT-MARIN
Mais, madame, je vous jure...
MADAME DE LAVERSÉE,
Et vous aussi, je vous chasse! Oui, tous les deux ! Je vous chasse tous les deux!
VALENTINE, tombant assise.
Je suis perdue!...
SAINT- MARIN, s'inelinaut devant idle.
Pardon, mademoiselle!
Il pousse les battants de la porle du fond, milieu, pour entrer au salon, et on aperçoit les invités qui rient et applaudissent avee enthousiasme la fin d'un rou[iIiH de la nivette.
Rideau.
ACTE TROISIEME
Même décor qu'au ()rôinier acte. — I/alelicr de Pierre. Doux mouleurs Iravaillenl au plâtre de la statue de Uiversée. Elle est presque entièrement terminée et de grandeur monumentale. Tout en travaillant, chacun d'eux chante successivement un couplet d'une scie. Tous les deux appuient sur les troisième et septième vers du couplet, en manière de refrain.
SCËNE PREMIÈRE
DEUX MUDLKUUS.
Ain : Monsieur et madame Denis.
IM! ICMIKR MOULEUR.
Lu colonel dos dragons Dit que l'escadron,
DEUXIÈME MOULEUR
Une heure! Non, midi! C'est avancé!
PREMIER MOULEUR
Quand on voudra, nous sommes parés!
Ils ramassent leurs outils, en cliantnnt. TOUS.
Le capitaine des dragons...
SCEiNE II
Les MÊMES. PÉGOMAS, enlmm.
PÉGOMAS.
Pierre n'est pas chez lui?
premier mouleur.
Non, monsieur Pégomas. Il voulait travailler ce matin, ça n'allait pas... il est parti.'
Ils prennent leurs oulils.
PÉGOMAS.
Vous avez fini?
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DEUXIÈME MOULEUR
La Statue, oui. Mais il y a encore un petit quelque chose à terminera la maquette de l'ensemble, au piédestal, là, dans l'autre atelier.
Il montre la porte île ilroile.
PREMIER MOULEUR
L'aiïaire de cinq minutes, et puis, nous irons déjouner.
DEUXIÈME MOHLEUR.
Et pour ne pas vous déranger, nous passerons par la rue.
PÉGOMAS.
C'est ça, et si vous rencontrez Pierre, envoyez-le-moi !
PREMIER MOULEUR
Entendu! Bonjour, monsieur Pégomas!
P>onjour.
II? ponenl tous les deux pnr la droite en freilonnnnt.
Le lieutenant des dragons Dit que l'escfidron Ki-a! Front!
PEGOMAS, siiil, tirant un portefeuille bourré de jiapiers.
Voyons ma journée ! (ouvrant son portefeuille.) Que d'aiïaires ! (il en tire un journal.) Ah! Brascommié d'abord (il lit.) Relisons lo Pelil Vrir.
ACTE TROISIÈME
SCKNE ni PÉGOMAS, CARACEL, LARVEJOL.
CARACEL.
Eh bien, Pégo, comment va aujourd'hui?
PÉGOMAS, occupé à lire et à prendre ries iinlus;.
Ah! vous voilà, vous autres deux!
LARVEJOL,
Oui, nous venons voir la Commission, nous!
Mais, quel dîner, hier, hein? Quelle fête!
PÉGOMAS.
Oui, quelle fête!... Jeanron en est malade.
CARACEL.
Manque d'habitude !
PÉGOMAS.
J'ai envoyé chercher Saint-Marin.
CARACEL.
A propos de Saint-Marin, sais-tu qu'elle est crânement belle, madame Juliette de Laversée, née Pélissac?
LARVEJOL, avec sentiment.
Et Valentine, donc! Ah! Valentine!... En voilà une qui
me ferait oublier la pudeur naturelle à mon sexe. Tiens ! Claudius, tu me croiras si tu veux, mais celte enfant-là, vois-lu, elle n'aurait qu'un mot à dire, et, ma parole d'honneur, je crois qu'elle m'obtiendrait.
l'ÉGOMAS.
Allons, poète, moineau lascif!
ARVEJOL
Eh bieo?
Cumment, tu ne connais pas le coup du questionnaire? Mais, c'est un truc à elle pour savoir si elle plaît à ceux qui lui plaisent, une invite à la déclaration sous forme de demandes. Quelle femme préférez-vous? brune! blonde? grande? petite? etc.. Et si l'on met un «oui » devant chacun des traits qui caractérisent son genre de beauté... Alors, eh bien, alors... Enfin... elle se charge du reste!
ACTE TROISIÈME
CARACEL.
Comment? avancé l'heure...
PKGOMAS.
Eh! il le fallait bien, après le four de Lovel, hier soir. Va-t-il pas parler de la statue et de la Commission devant la patronne? Vous comprenez la fureur! Elle nous a menacés de venir ici aujourd'hui faire une scène ridicule, et pour l'éviter, j'ai avance l'heure.
LARVEJOL, déçu.
Ah! il n'y aura pas de potin, alors?
Et nous qui ne venions que pour ça.
Eh bien, vous pouvez vous en aller. Madame de Laversée arrivera une heure trop tard, c'est-à-dire, si ces commissionnaires sont exacts. Et voyez s'ils arrivent!... Avec ça j'ai des rendez-vous par-dessus la tête... c'est intolérable!
Ce Pégo, toujours en pression !
Brascommié entre, PÉGOMAS, nllanl à \a-.
Ah! tu as reçu mon télégramme?
ACTE TROISIÈME
ner la victime : adultère, meurtre, empoisuunement, tout y est... c'est une chance inespérée.
CAUACIÎL.
Pour FoUioule?
l'iiGOMAS.
Voyons! voyons!
i; li A b (.; 0 M M I É .
Pour qui, alors?
PÉGOAIAS.
Pour nous deux.
UUASCOMMIIÎ.
Je ne comprends pas.
Tu ne... Et quand celte affaire viendrait-elle... hein?
BRASCOMMIÉ.
En novembre.
FKGOMAS.
Et à quelle cour, hein?
DRASGOilMIK.
Au Caligou.
PÉGOMAS.
Et qui est-ce qui sera ministère pubhc au Caligou, en novembre, hein?
DRASGOMMIÉ.
Mais c'est moi. Ah!
M VI pour l'ombrasser.
P É G 0 M A S , calme, le lepoussanl.
Attends un peu! L'affaire aura un retentissement énorme. Cela te regarde. Mais il y en a deux autres qui n'en auront pas moins : ce sont les élections, et l'inauguration du monument Laversée, et celles-là me regardent, moi. Si elles viennent l'une après l'autre, elle? se nuisent; si elles viennent ensemble, elles se servent. Il faut donc nous arranger pour qu'elles viennent toutes les trois, en même temps, afin de bénéficier tous deux de leurs trois publics.
Très malin 1
BUASDOMMIK,
PEGOMAS.
De cette façon, la presse, la magistrature, l'armée, le préfet, le ministre, les électeurs, nous aurons tout, entendstu, tout! Je te dis que ça peut être énorme, et nous serons bien maladroits, si nous ne sortons pas de là, toi, avocat général, et moi... Enfin, je m'entends... comprends-tu maintenant, bédigas?
Est-il beau?
LAliVIMUL.
Tiens, Pégomas, on élève des statues à des gens iiui ne te valent pas.
CAKACEL, nionliaiil la slalue de I.areisée.
Exemple!
PÉGOMAS.
Ça viendra! Im attendant, il faut aller au Caligou. Nous partons demain.
ACTE TROISIÈME
BRASCOMMIK, h&ilanl.
C'est que... il y a...
Il n'y a rien... il laiit parlir.
ISRASCOMMIÉ, h.t^ilanl.
J'aurais voulu, auparavant... la baronne m'a donné son questionnaire...
LARVEJOL, su. pris.
A toi aussi?
CARACEL, de môme.
Un magistrat! Pas si spécialiste, alors, la petite baronne?
BRASCOMMIÉ, mo.Ieste.
J'aurais voulu... le lui reporter, tu comprends?... p É G 0 M A s .
Eh! le diable soit des femmes!... Il s'agit bien des femmes!... Tu le lui reporteras à ton retour! Nous partons demain.
BRASCOMMIÉ, résolu, va pour sortir par la droite.
Eh bien, oui, là!... Je vais faire mes malles.
CARACEL, le suivant.
Allons faire tes malles!
BRASCOMMIÉ, à I.arvejol, qui suit Caracel.
Comment, toi aussi?
LARVEJOL.
Oh! du moment qu'il n'y a plus de polin!... Mais tu me donneras son questionnaire.
lîRASCOMMIÉ.
Ah! mais non!
CARACEL.
Non! Pas à lui, à moi!
B R A s C 0 M M I É , se défen.lant .
Mais, du tout! Allons donc!
Ils se (lispiilciu tous les trois.
Ah çà, mais vous ne pensez qu'aux femmes, vous autres?
BRASCOMMIÉ.
El toi, tu n'y penses donc jamais?
PÉGOMAS.
Quelquefois, si, mais... je marche un peu, et ça se passe.
(Rires. Pégomas les pousse vers la droite et les fait sortir tous les trois.) Allez ! allez! (Apercevant Lovel qui entre par le foii'l.) Ah! le premier COm-
missaire...
ACTE TROISIÈME
LOYEL, étonné.
Une rue?
Une rue, une place, un passage, u'imporle quelle voie baptiser.
Rue Pégomas?
Eli non, rue réiissac. Ton indiscrétion d'hier m'a fait de madame Juliette une ennemie. Celte statue à l'oncle de son mari l'a mise liors d'elle, et quand elle saura que Laversée se porte à la dépulation, elle est capable de faire échouer ma candidature.
Comment, ta ?...
PÉGOMAS, se reprenant.
Non! pardon! celle de son mari! c'est un lapsus. Il faut absolument la ramener, tu lui dois une compensation. Voyons, Lovel, tu as le ministère dans tes mains, le conseil municipal à tes pieds. L'oncle Laversée a une statue, il faut que la mère Pélissac ait une rue, une amorce, un tronçon, ce que tu voudras.
LOVEL
Une impasse?
PÉGOMAS.
Oh! non, cul-de-sac Pélissac, ça rime trop.
A Paris, impossible! Mais, attends donc! est-ce (lu'ellc n'avait ]ias une maison de campagne, cette pastelliste?
P Eco MA s.
Si... à Con flans.
LOVEL
Seine ct-Oise? bon! Je connais le prcl'ct, c'est entendu.
Ali 1 mon vii'UX Loxell... (llugon et Laveisée paraissent au fon.l.) Lc
second commissaire! Occupe Laversée, j'ai aussi quelque chose à demander à Hugon.
Toujours pour elle '.'
PÉGOMAS.
iNon, pour le mari, s'il échouait, et qu"un autre fût nommé, tu comprends?...
I.OVEL
Oui, je commence... (a pan.) Tiens! liens!
Il va au-devant de Laversée et le chambre pour laisser Ilngon à Pégornns.
SCK.NK M Les Mêmes, IIL'GON, LAVEUSKK.
PÉGOMAS.
Entrez, messieurs! (Tirant Hugun à part.) llugon, deux mots!... .j'ai rencontré ce malin le critique Noiutot... Il me paraît bien malade, votre confrère à l'Institut.
P É G 0 JI A S
On ne le lit pas.
UUGON.
Assommant!
PÉGOMAS.
Ça s'appelle sérieux.
Incompréhensible.
PÉGOMAS.
Force énorme! On ne commence à admirer q(ie quand on cesse de comprendre.
11 u G ON, résolument.
Ah! non.
PICGOMAS.
Non? Ilum! Je voulais vous dire aussi: J'ai entrepris une série d'articles sur les membres de votre Académie... J'aurais l)0<oin de renseignements... Puis-je aller vnus voir?
Il l GON, ainiablo.
Comment donc! mais c'est moi qui irai chez vous... Ah! vous avez entrepris?... Ce cher Pégomas... un vrai jeune!... Voyous, vous tenez beaucoup à cette élection de Laverséc ?
PÉGOMAS.
Comme à la mienne.
nu G ON , lui tun.laiil la main.
Nous en recauserons.
SCENE VII Les Mêmes, GRIGNEUX, PIERRE
GRIGNEUX, du fond.
Pardon, messieurs, nous sommes en retard ?
LOVEL
Non, nous arri\ons !
Et, d'ailleurs, notre visite n'est qu'une simple formalité, quand il s'agit du jeune maître... Bonjour, Pierre.
PIERRE, sombre.
Bonjour!
GRIGNEUX, bas, à Pierre.
Allons, mon ami, reprenez-vous, dominez-vous.
PIERRE
Oh! tout ça m'ennuie 1
PÉGOMAS, inunlninl la slalue.
Eh bien, monsieur, n'est-ce pas que c'e>t beau ?
HLIGO.N.
Beau? Un chef-d'œuvre tout bonnement !
PÉGOMAS.
Est-il assez 1830, hein ? El campé ?
Oui, le poète, le fonctionnaire, Toraleur, tout y est. C'est admirable, jusqu'aux détails qui...
II U G ON, toiinianl autour .le la slalue.
Et l'ensemble, donc?... i-ltla silhouette? de tous les côtes... Regardez-moi ça ! Allons, c"est plus fort que nous autres vieux. Nous n'avons plus qu'à faire nos paquets... Ah ! il n'y a que les jeunes gens, voyez-vous ! Us entrent dans la lumière, nous entrons dans l'ombre. Nous sommes le passé; ils sont l'avenir... (a paît, .lenaTe la statue.) Par derrière, avec son habil, il a l'air d'un cerf-volant à pattes! (iiaut.) Un (■hef-d'œiivre...
Superbe !
PÉGOMAS.
Magnifique !
Il CGON.
Henversant !
Ils pirlenl tnus a la fois.
ACTE TROISIÈME
N'est-ce pas? Ah ! ah ! Eh bien!... Et vous, monsieur de Laversée, \oyons, vous ne dites rien ?
LAVElîSÉE, inquiet, tirant sa montre.
C'est que je voudrais... voir le piédestal.
Et voilà tout ce qu'une pareille œuvre vous inspire? Et vous ne sentez pas comme moi l'irrésistible envie d'apostropher ce bronze ?
C'est du plâtre
LAVERSEE.
PEGOMAS.
Je le vois en bronz:;. uici ! Mais pensez donc que c'est vous qui, à l'inauguration, prononcerez le premier discours.
LAVERSÉE.
Moi? Oh bien, par exemple !...
PÉGOMAS.
Et sur la grande place octogonale de Caligou, devant un peuple immense.
Si vous croyez me rassurer !... Je n'ai même pas idée de ce qu'on pourrait dire.
PÉGOMAS, sursautant.
Comment? ce qu'on pourrait?... (Se posant devant la statue.)
Citoyens 1 Aussi loin qu'ils peuvent s'étendre, promenez vos regards aux quatre coins de l'horizon, voyez-vous cet océan d'hommes qui emplit du bruit de sa houle, et bat de ses
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flots pressés les murs trop étroits de notre cité? Artisans, guerriers, magistrats, toutes les forces vives du pays se sont ici donné rendez-vous. C'est le résumé de la Patrie. Et que vient-il faire ce peuple qui salue de ses vivats celte statue maguiii(iue? Vient-il, comme au bon temps, admirer par ordre l'image d'un monarque soi-disant bien-aimé?... ou la tète altière d'un conquérant gorgé de sang et d'or ? Non, citoyens, il vient librement applaudir à l'exaltation d'un peuple comme lui, d'un travailleur comme lui, d'un rt'publicain comme lui !...
LOVEL, IILGON et L^VERSÉE.
Tiès bien !
PÉGOMAS.
Et j'irais comme ça tant qu'on voudrait, moi ! (Reprenant sa pose.) Républicain, oui 1 Augustc-Abdon de Laversée l'était jusqu'aux moelles; seulement il aimait passionnément son pays. Aussi, pendant quarante-cinq ans, sous tous les gouvernements que la France a subis et qu'il méprisait, il lui consacra sa vie. Ah ! citoyens , pendant ces quarante-cinq années, tour à tour, maire, préfet, député, académicien, ministre, pensez à ce qu'il a dû souil'rir !
LAVERSÉE, à lui-niémc.
Étonnant !
LOVEL, de même.
C'est qu'il croit que c'est arrivé !
D'autres vous diront la proiondeur de son sens politique, la hauteur de son génie littéraire. Je laisse cette lourde tâche à des voix plus fortes que ma faible voix. — Repré sentant ici la famille héritière de ses vertus, c'est de ses
ACTE TROISIÈME
vertus que je dois vous parler. Mais, comment le ferais-je ?... Ce sage cachait sa vie, sa modestie se plaisait à épaissir l'ombre, sur le mystère de ses bienfaits. Il en est un pourtant que je pourrais citer : La preuve en est là, devant vous sous les traits cliarmants de cette touchante orpheline, de celte Valentine qu'il avait prise à la pauvreté et à l'abandon pour l'élever comme son enfant. Mais je m'arrête... Dans ce jour consacré à de viriles joies, je ne veux pas faire couler de vos yeux, si douces soient-elles, les larmes que je sens monter aux miens ! (Très ému.) Oui, Auguste, Abdon de Laversée, d'autres diront que tu fus un grand citoyen, un grand ministre, un grand poète, moi, je dis : Tu fus un grand cœur!
Il se laisse tomber sur une chaise en pleurant. HUGON, allant à l^i.
Eh bien ? Eh bien ?
LOVEL, à part.
C'est qu'il pleure réellement !
GRIGNEUX, à pari.
Cabotin !
LAVERSÉE, à Pégomas.
Mais vous ne l'avez jamais vu.
PEGGMAS.
Eh! que ça fait-il?... Ce grand homme!... Tout ce monde !... Vous ne comprenez pas ça, vous autres, gens du Nord... vous ne sentez rien... vous êtes en bois !
LOVEL, à part, regardant Pégomas.
Ça, c'est un homme à prendre.
LAVERSEE, se dirigeant vers la porte de droite.
Messieurs, l'heure passe... allons voir le piédestal.
LOVEL, à part, regardant, La versée.
Et ça un liomme à débarquer 1 (Aiiant à Pégomas.) Dis donc toi?...
PÉGOMAS, gai.
Allons voir le piédestal !
LOVEL
C'est ça; et une fois vu, je t'emmène place Beauvau.
PÉGOMAS.
Moi ?
LOVEL
Oui, je veux le présenter au ministre.
PÉGOMAS.
Au... Avec Laversée ?
LOVEL
Ne me fais donc pas poser.
Ils se re^'ardenl en riant.
LAVEUSE E, sortant par la porte de droite.
Par ici, messieurs, par ici 1
PÉGOMAS, à Pierre.
Tu ne viens pas ?
PIEIiliE.
l'ourquui faire?
PÉGOMAS.
Ce serait plus correct. Enfin, on pardonne tout au génie.
ACTE TROISIEME
(a madame cardeveni qui entre.) Eh bien, madame Cardcvent votre fils a fait encore un chef-d'œuvre. Ces messieurs sont enchantés.
MADAME CARDEVENT.
Vous êtes bien honnête, monsieur Pégomas. (pégomas son
par la droite avec Lovel et Uugon. lîas à Grigneux, montrant Pierre) ^^a UC
va pas, hein?
GRIGNEUX, de iiièuie.
Je lui ai dit tout ce que je pouvais lui dire... A votre tour.
MADAME (JARDEVENT, de même.
Revenez bientôt, je ferai ce que vous me direz... Je n"ai plus confiance qu'en vous.
Grigneux sort par la droiîe.
SCENE VIII PIERRE, MADAME CARDEVENT
MADAME CARDEVENT, prenant un balai.
Mon Dieu, comme c'est sale ici !
Elle baliiie l'atelier.
PIERRE
Laisse donc !
MADAME CARDEVENT.
Non, c'est plus fort que moi, je ne peux pas voir ça. (Tout
en balayant, elle regarde Pierre. Silence. ) CcS mCSSieurS SOUt ll'ès
contents de ton travail, il paraît? (siience. a pa.i.) Ça ne va pas du tout. (Haut.) J'ai voulu te voir avant d'aller à la messe... Tu as drjeuné ?
Non !... je ne sais pas... si !
M A D A ME C A R D E V E N T
Je suis déjà venue ce matin, mais tu étais sorti.
PIERRE
J'avais mal à la tête.
MADAME CARDEVENT.
C'est la fatisue. Tu es rentré tard hier ?
Non!
Tu l'es bien amusé ?
PIERRE
Non.
MADAME CARDEVENT.
il y avait beaucoup de monde ?
PIERRE
Beaucoup.
MADAME CARDEVENT.
Et tu as vu... cette...
PIERRE
Eh bien, oui, jel'ai vue... mais ce sera la dernière fois,
MADAME CARDE VENT
Elle t'a dit ça ; c'est bien !
PIERRE, amèiet;ient.
Tu trouves, toi ?
MADAME GARDEVENT.
A moins que ce ne soit qu'une ruse ! (Mouvement de Piene.)
Ah ! elle ne serait pas la première qui se sauve pour qu'on lui coure après.
Comme tu la détestes !
MADAME CARDEVENT.
Je ne la déteste pas, je la plains... mais je la crains.
Tiens, ne parlons plus d'elle, veux-tu ? ça ne nous réussit pas. (silence.) Mals, enfin, qu'est-ce que tu as contre elle ?
MADAME CARDEVENT.
Moi? Je ne la connais pas?
PIERRE
Alors, pourquoi la repousses-tu?... Parce qu'elle est pauvre ?
MADAME CARDEVENT.
S'il n'y avait que ra !... Je n'avais ni sou ni maille quand ton pauvre père m'a épousée, et il ne s'en est pas repenti.
PIERRE
Parce qu'elle est sans ianiille?
MADAME CARDE VENT
Non. Et poui'laat elle en aurait une, ça n'en vaudrait que mieux. 11 y a toujours plus de chances de savoir où quelqu'un va quand on sait d'où il vient. Et qu'est-ce qui le sait? Pas même elle. On ne le lui a jamais dit. Et si on ne le lui a pas dit, pour sur, ce n'est pas beau. Mais enfin ça n'est pas sa faute et nous ne sommes pas des Mômorency, après tout.
Eh bien, alors ?
Eh i)icn, alors, ce n'est pas tout. Épouser une jeune fille, sans le sou, qui a toujours vécu de la richesse des autres et ne sait pas faire œuvre de ses dix doigts, ça ne serait qu'une bêtise; mais faire entrer dans notre famille une jeunesse dont on raconte tout ce qu'on en raconte, ça ce serait le malheur de ta vie et la honte de la mienne. Ton père aurait dit non, je dis non ! Nous ne sommes pas des Mémorency, possible ! mais nous sommes d'honnêtes gens cl je veux que ma bru soit une honnête fille.
Et, parce qu'elle est calnnmi(''e, elle, n'est pas honnête, aloi's?
MADAME CARDEVENT.
Oh ! je n'entends rien à ces finasserics-là, niui. La rrpulation et l'honnêteté, c'est la peau et la chair; (juand l'une n'est pas bien portante, c'est que l'autre est malade. Mais pcnso donc à cette histoire du Méximieux?
ACTE TROISIÈME
Ah! toujours! Eh bien, va la trouver, demande-lui la vérité, dis-lui...
MADAME CARDEVENT.
Quoi?— «Mademoiselle, est-ce vrai que vous avez fauté avec un petit peintre qui vous a plantée là pour filer dans les colonies ? » Et tu crois qu'elle me répondra : « Oui, madame ! » Allons donc ! Ali ! mon pauvre garçon, que ce soit justement celle-là dont tu te sois entiché! Et je m'en doutais ! La première fois que je l'ai vue entrer ici comme chez elle, je me suis dit : Voilà une gaillarde qui nous donnera du fil à retordre !
Mais, pour la centième fois, ne parlons plus d'elle, je l'aime !
Eh l non, mon ami... tu le crois, parce qu'elle est belle fille, bien habillée, et puis enfin, pas heureuse...
Est-ce que je sais pourquoi ? Je l'aime parce que je l'aime, comme une brute!
MADAME CARDEVENT.
Ce n'est pas possible, elle t'a jeté un sort, mais tu te reprendras... avec ta volonté!...
Ah! ma volonté! Jusqu'à hier soir, j'y croyais encore à ma volonté... mais il faut vouloir vouloir, comme dit le vieux. Et je ne veux pas, comprends-tu? Non, tu ne me
comprends pas... Je ne me comprends pas moi-même.., Voilà un mois que je lulle, que je me défends!... non, voistu, c'est fini, je suis à bout de forces, je me rends!
MADAME CARDEVENT.
l'ierre !
Tiens, je soutïre bien, n'est-ce pas? Je ne dors plus, je ne mange plus, je ne travaille plus, je vis comme un fou! Eh bien, on me dirait : Je vais te guérir de ça, tu ne soutTriras plus... Tu ne penseras plus à elle, jamais... je dirais: non! je ne veux pas! je veux garder mon mal... 11 me semble que, sans lui, je ne pourrais plus vivre, tant il est devenu ma vie.
.M A DAME CARDEVENT.
Mon enfant !
Oh! je pourrais le tromper! Me tromper moi-même... te promettre un tas de choses! Mais je mentirais!... de loublior, je mentirais... de ne plus chercher à la voir, je mentirais... de ne plus l'épouser si elle voulait de moi et malgré tout... Je mentirais... je mentirais... je mentirais!
MADAME CAKDEVENT.
Malgré tout! As-tu dit ça? Tu l'épouserais malgré tout?
Si elle voulait, ah!
MADAME CA RDEVENT.
Malgré moi ?
ACTE TROISIÈME
PIERRE, avec un sanglot.
Ah! ma pauvre maman, je crois que oui.
MADAME GARUEVENT, atlérée.
Toi! toi! Voilà ce qu'elle a fait de toi!... Et lu veux?... Non, ce n'est pas cela qu'il faut lui dire... Ah! mon enfant, mon pauvre petit! qu'est-ce que nous allons devenir? Non, ce n'est pas ça non plus!... Ah! nous n'en sortirons jamais tout seuls!... 11 faut demander secours à plus forts que nous... Je vais à la messe.
PIERRE, pleurant.
Ne m'en veux pas, maman, ce n'est pas ma faute, va!
MADAME CARDEVENT.
Ah! je ne t'en veux pas, mon ami, je te plains... Allons, je vais prier le bon Dieu qu'il nous aide, nous en avons besoin! Non... je ne t'en veux pas, mais j'ai bien du chagrin, va!
Elle sort par la droite.
PIERRE, avec (16=espoir.
Et moi donc !
SCÈNE IX
PIERRE, puis VALENTINE.
Valentine voilée entre par la porte du fonil. PIERRE, l'apercevant, se lève.
Hein?
VALENTINE, levant son voile.
Oui, monsieur Pierre, c'est moi.
PIERRE
Ici!
VALENTINE
Je voudrais voir votre mère.
PIERRE
Vous?
VALENTINE
Ah! c'est vrai, vous ne savez pas... Personne ne le sait encore, du reste... Eh bien!... Elle ma chassée!
Madame de Lavcrsée!
Oui, hier soir, quand vous avez été parti, elle ma chassée de chez elle, comme une domestique, et, ce malin, elle na voulu ni me voii-, ni m'entendre... j'en sors à l'instant... Ah! quand je me suis vue dans la rue, seule, ne sachant où aller, j'ai cru que j'allais devenir fi)lle... Et puis, tout à coup, j'ai pensé à vous, à votre mère, les seuls honnêtes gens que je connaisse, et alors je suis venue vousdemander un conseil, un moyen, je ne sais pas... en attendant... je ne sais quoi non plus... Qu'est-ce que je vais devenir maintenant? Oii serai-je demain? Pour\u que votre mère ne me chasse pas, elle aussi.
Vous?
]:;ilc n"i'sl donc ])iis h'i, \n\\-r nirrc?
ACTE TROISIEME
Non, mais...
Alors, je m'en vais! Si, si!... je reviendrai (iiiand elle \ sera.
Non, restez!... clic va rentrer... Où iriez-\i:us?
VALENTINE
Je ne sais pas !
PIERRE
Comment, vous ne connaissez personne...
Personne qui m'aime, non.
PIERRE
Qui... Eh bien, et nous? Mais, dites-moi, \0)ons, qu'allezvous faire?
VALENTINE
Je ne sais pas. Je n'ai jamais pensé à cela, njoi!... 11 y a si peu de temps que je pense à quelque chose. Pouvais-je pi^évoir ce qui m'arrive?
PIERRE
Mais enfin, comment vivrez-vous?
VALENTINE
Je ne sais pas. J'ai bien une rente : mille francs...
PIERRE, ilédaigneuseiiient.
Ah!
VALENTINE, naïvement.
Oui, n'est-ce pas? c"esl trop peu! Eh bien, je travaillerai.
PIERRE, avec indignation.
Vous!... A quoi d'ailleurs?
C'est vrai. Je ne suis pas bonne à grand' chose. J'étais un objet de luxe, moi, on m'a élevée comme une jeune fille du monde, tout enseigné sans rien m'apprendre. Il y a bien le piano, c'est ce que je sais le mieux, je pourrais peut-être donner des leçons.
Courir les rues l'hiver, par la pluie, dans la boue, à pied? mais regardez-vous donc!
V.VLENTliNE
Dans ces derniers temps, je faisais mes robes moi-même... On m'aidait un peu ; mais je sais coudre.
Avec ces mains-là? Allons donc!... EL d'ailleurs, il vous faudrait des clientes ou des élèves?
VALEiNTINE.
Oui, et n'importe où je me présenterai, on me demandera qui je suis, d'où je viens, et c'est madame de Laversée qui répondra... Et ce qu'elle répondra, vous le devinez, n'est-ce pas? Ah! si je pouvais la voir, lui parler, ne fût-ce qu'un instant, je lui expliquerais, je lui dirais... il faudrait bien qu'elle me croie... Mais elle ne veut pas... alors que faire?... Quoi?... Ah! je suis bien perdue... allez!
ACTE TROISIÈME
PIERRE
Allons donc! Vous n'èles pas plus perdue que coupable! Et ne pleurez pas! Ah! ne pleurez pas!... je suis si heureux, moi !
VALENTINE
Heureux?
PIERRE
Comment ! vous êles sortie de cette maison de malheur, vous avez besoin de nous, vous êtes là... je vous revois et vous voulez que je ne sois pas heureux?
VALENTINE
Mais...
Et puis, il y a autre chose encore, oui, pour vous, une idée!... Oh! il y a longtemps que je l'ai. Mais vous n'étiez pas libre alors... tandis qu'aujourd'hui, peut-être... si vous vouliez... seulement, dame, le voudrez- vous?
VALENTINE
Oh! oui, je voudrai... Dites?
PIERRE
Eh bien, voyons!... Ma mère va retourner au Caligou... partez avec elle!
VALENTINE, craintivement.
Votre mère?
PIERRE
Ah! vous ne voulez pas... vous voyez bien.
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VALENT 1 NE, liisleincnt.
C'est elle qui ne voudra pas.
Si. si: elle le voudra! <;a, elle le voudra! Laissez-moi lairc!... Dites oui, seulement. Oh! dites oui!
Mais, oui. ccuL luis oui!
Ah! merci!
VALENTINE
Quel cœur vous avez, monsieur Pierre!
Moi? Dans ce moment-ci, je suis un fier égoïste, au contraire... si vous saviez...
Il va vers I.i porli' ilii foml.
V A L E MINE
\L\\ l)ien, où allez- vous donc?
.Mil iiirrc iif \irnl pas... Je ^i^is lu chercher... Je ne peux pas l'attendre... Je veux savoir tout de siiilc
vam:ntine .Alors, je m'en v.iis aussi!...
lillc v,i vers la |hii1c du fond.
Pi EURE , 1.1 i;inu liant du gpslr.
iNon, re.-lez, \ous!... Il nie >«'mhle que. si \ous pai'tez, vous ne reviendrez plus.
ACTE TROISIEME
VALENTINE
El si quelqu'un entre et me voit ici, qu'est-ce que l'on dira?
PIERRE, songeant.
Oui, quelqu'un... (trouvant une irlée.) Ail! tcneZ ! (il va A 1;, porte lie droite, l'ouvre et regarde dans la chambre.) PluS pcrsOnnC 1
Entrez là, dans l'autre atelier !
VALENTINE, le suivant.
Hein? comme j'ai soin de ma rt^putalion depuis qu'elle est perdue!
PIERRE, la faisant entrer dans la cliambie de droite.
Entrez! c'est cela!... El maintenant, en fermez- vous!
VALENTINE, reparaissant.
El priez bien votre mère pour moi, priez-la bien, n'est-ce pas?
Oui! Ah! oui! Et fermez bien les deux portes, celle-ci el celle du fond qui donne sur la rue. Et n'ouvrez qu'à moi,
vous entendez, rien qu'à moi! (n referme la porte sur ell;; seul, et
tout en prenant son chapeau.) Non, non, elle ne rcfuscra pas ça!... Elle ne veut plus que je la voie... eli bien! qu'elle l'emmène! (Regardant la porte de la chambre où est Valenline ) Elle CSt là!... (jetant un baiser à la porte.) Ah! COllime je l'aime!
11 sort en courant par le fomi.
SCENE X
S AIJNT-M A 1{ li\ , ;ippaiaibs:inl au fond, l'ierre passe devant lui, sans
le voir, puis MADAME DE LA VERSÉE.
s A I N T - M A R 1 N , l'appelant .
Eh bien! Pierre! Pierre! Où cuurL-il coiiiine ea? (ii enuc en scène ei regarde.) Et pas de Pégoiiias? Coiiiinent ! il méfait demander ici, et... Ali! dans l'autre atelier!
Il va à la porte de droite qu'il essaie d'ouvrir. MADAME DE LAVERSÉE, entrant.
Personne! Et il est une heure! Pas exacte, leur Commission... (voyant la statue et Texaminant.) Ah! ah! Voici donC l'im-
mense plâtras consacré à la mémoire du plus grand des Laversée, ce qui n'est pas beaucoup dire. (An.fcrcmeni.) Et ma mère qui n'a pas seulement un buste...
SAINT-MARIN, après des efforts pour ouvrir la porli^.
Mais c'est fermé!... Ah! ma foi, tant pis pour Pégo, je n'ai pas le temps d'attendre. Allons!
Il revient pour sortir par le fond, madame de Laversée se retourne et le volt. MADAME DE LAVERSÉE, à part.
Lui!
SAINT-MARIN, r apercevant.
Ah! (il la salue.) Madame!
11 va pour sortir.
MADAME DE LAVERSÉE.
Monsieur! (ii s'orréte*) Eh bien, vous n'avez rien à médire?
ACTE TROISIÈME l'I
SAINT-MARIN
Rien.
MADAME DE LAVERSÉE.
Comment! Après ce qui s'est passé liier, le hasard nous met en présence et vous vous dérobez ainsi, sans un mot?
SAINT- MARIN
Hier, vous avez dit le mot de la fin.
MADAME DE LAVERSÉE.
Sans une excuse?
Je ne vous en demande pas.
MADAME DE LAVERSEE.
Sans un regret?
SAINT-MARIN
Vous avez tout i'ait pour me les épargner.
MADAME DK LAVERSÉE.
Oui, je comprends. La justification est trop difficile. On cache son embarras sous sa dignité, et l'on se tait!... Mais, si le silence est une défense, c'est aussi un aveu.
Oh! madame, il en sera ce que vous voudrez. Ce qui est passé est passé, n'y revenons plus. Hier, dans l'égarement de votre colère, vous avez cru voir ce qui n'était pas, vous avez dit ce qu'on ne dit pas. Tout est fini entre nous. Vous n'avez pas d'explications à me demander, je n'en ai pas à vous donner.
11 fait un pas pour sortir.
MADAME DE LA VERSÉE, VaiTët„nt,
Lionel! Vous ne sortirez pas! vous ne me quitterez pas ainsi, sous le prétexte... car ce n'est qu'un prétexte... Mais défendez-vous donc!... Parlez!... Dites quelque chose! Ah ! oui! il y a votre dignité!... Eh bien, voyons, la colère m'a emportée, j'ai eu tort! je le regrette! Est-ce assez? Comment! vous êtes otTensé de ce que j'ai dit, et vous ne voulez pas que je le sois de ce que j"ai vu? Car j'ai vu! vu! vu!
Quoi? que je plaisantais avec cette jeune fille, que je lui faisais une de ces déclarations pour rire, comme tout le monde lui en fait; c'est le jeu de la maison, cela, vous le savez bien, et il a fallu le grossissement de votre jalousie pour y voir autre chose.
MADAME DE LAVERSÉE.
Alors, voilà ce que vous avez trouvé? Et pourquoi ne pas le dire hier?
SAINT-M AlîlN.
Hier, vous ne m'auriez pas cru.
MADAME DE LAVERSÉE.
Ah! si vous pensez que je vous crois aujourd'liui !
SAINT-MARIN
Je le regrette. Oh! pas pour moi, pour cette pauvre fille, victime très innocente de mon étourderie et que vous en punissez cruellement et injustement.
MADAME DE LAVERSÉE.
El VOUS la défendez encore! Vous osez!
ACTE TROISIÈME
SAINT-MARIN
Je la défends comme j'ai défendu toutes celles dont vous êtes jalouse, et Dieu sait!...
MADAME DE LAVERSÉE.
Ail! les autres, vous ne courtisiez que leur influence, il y a toujours un intérêt dans vos galanteries. Mais elle, cette Valentine, elle n'est rien, elle ne peut rien, vous n'avez rien à en attendre... que de l'amour!
Est-ce qu'on aime Valentine?
MADAME DE LAVERSÉE.
Oh! cette femme! toujours cette femme!
SAINT-MARIN
Mais, Valentine n'est pas une femme. Valentine, c'est Valentine, une enfant sans conséquence, une camarade...
MADAME DE LAVERSÉE.
Une camarade, oui! et vous la teniez dans vos bras, vous étiez à ses genoux!... C'est ta maîtresse! je te dis que c'est ta maîtresse!
SAINT-MARIN
Parce que j'étais à ses genoux?... Est-ce que je demanderais à genoux ce que j aurais obtenu ? Vous êtes folle.
MADAME DE LAVERSÉE.
Ah! oui, je suis folle! folle de t'aimer ! Et comme tu en abuses ! Mais, prends garde ! Tu ne sais pas comme je te haïrai quand je ne t'aimerai plus. Ne me quitte pas, croismoi. Ce que j'ai fait pour toi, je peux le défaire; dire ce que
je sais, tout ce que je sais : commenl tu soignes les clientes
et de quelle façon elles te paient 1
SAINT-MARIN
Si vous croyez me faire du torl 1...
MADAME DE LA VERSÉE
Et que tu m'as trompée avec cette lille, et que je l'ai cliassée !
s A I N T - M A n I N , froidement.
Vous ne ferez pas cela.
MADAME DE LAVERSÉE.
Parce que?
SAINT- MARIN
Parce que ce serait vous perdre.
MADAME DE LAVERSÉE, avec cokie.
Ah ! pourvu que je me venge ! (picuram.) Mais non, je ne le forai pas, tu as raison, je suis trop lâche. Et lu le .sais bien ! tu sais bien que ma colère est courte et mon pardon sûr! Ah! quel être vil tu as fait de moi! Quand tu n'es pas là, je peux cncorf me reprendre, mais dès que je te vois, que je t'entends, je suis sans force, je ne peux plus. Ça n'est pas ce que tu dis, c'est ta voix (juc je crois... Et tu mens, j'en suis sûre! Oh ! je n'ai pas d'illusions, va! Oui, lu mens, tu me trompes, tu te sers de moi, tu n'es qu'un ambitieux sans cœur, et si maîlrc de toi, si égoïste, si cruel... (se jei.iiii iiaiis SIS bi.is.) Ah ! jo t'adore !
Vuus u\ez une manière d'aimer...
ACTE TROISIEME
MADAME DE LAVERSÉE.
Voyons, jure-moi que tu l'oublieras !
SAINT-MARIN
Mais je n'y ai jamais pensé !
Que tu ne la reverras plus !
SAINT-MARIN
Est-ce que je sais oîi elle est, seulement ?
MADAME DE LAVERSÉE.
Ah ! reviens, va, je te pardonne !
SAINT-MARIN, doucement.
Ce n'est pas assez.
MADAME DE LAVERSÉE, inquète.
Que veux-tu donc ?
SAINT-MARIN
Je ne suis pas sorti seul de chez vous, je n'y rentrerai pas seul.
MADAME DE LAVERSÉE.
Hein ?
SAINT-MARIN
Il y a quelqu'un à qui nous avons l'ait, vous, par votre jalousie, moi par ma légèreté, un mal que nous devons réparer. Je ne peux pas rentrer dans votre maison, à moins qu'elle ny rentre I La plus simple délicatesse me le défend.
MADAME DE LA VERSEE
Et voici le marché que tu as l'impudence!... Allons! allons ! décidément, tu veux rompre ! Il fallait donc le dire tout de suite, au lieu de chercher des prétextes... Après sa dignité, voilà sa délicatesse, maintenant. Ah ! sa délicatesse! Ah! ah! voilà trois ans que j'aime cet homme et qu'il fait semblant de m"aimcr... trois ans qu'il m'utilise au profit de !<on ambition ! Et quand il n'a plus besoin de moi, il me jette là comme une chose inutile, il me quitte comme une fille et pour une fille, oui, une fille, que tout le monde veut parce qu'elle est jolie et que personne n'épouse parce qu'elle est facile, et que tu as connue chez moi, courtisée chez moi, eue chez moi peut-être et que tu vas retrouver en sortant d'ici, j'en suis sûre !... Misérable !...
SAINT- MARIN
Vous savez qu'elle est innocente !
MADAME DE LAVERSF':E.
Cette fois, comme les autres, oui, j»> le sais !
SAlNT-MAItlN.
Vous savez que vous faites une mauvaise action ?
Ah ! pour ça, nous sommes au moins deux!
SAINT-MAIUN.
C'est bien résolu. Vous ne voulez pas?
MADAME DE LAVERSÉE.
La reprend 'e ? Jamais !
SAINT- MARIN
Voici mon dernier mot ; elle et moi !
SCENE XI
MADAME DE LAVERSEE, seule, puis VALENTINE.
MADAME DE LAVERSEE.
Quittée ! pour cette fille ! cette bâtarde ! cette femme de chambre que j'avais déguisée en femme du monde ! Moi ! moi ! oh ! mais, quest-ce que je pourrais donc bien lui faire pour me venger du mal qu'elle m'a fiiit?
VALENTINE, sorlant de la porte de droite.
11 a dit la vérité, madame !
MADAME DK LAVERSEE.
Elle était là !
VALENTINE
Je VOUS jure qu'il a dit la vérité ! Ce qui s'est passé hier, j'en suis innocente !
MADAME DE LAVERSEE.
Innocente, oui ! Et quand je suis entrée tout à l'heure, il était à cette porte, il sortait de cette chambre d'oii tu sors...
VALENTINE
De cette chambre ?
MADAME DE LAVERSÉE.
Je l'ai vu,
YALENTINE.
Mtiis c'est insensé 1
MADAME DE LAVERSÉE.
Alors, que viens-tu faire ici?
VALENTINE
Chercher un refuge, puisque vous m'abandonnez.
MADAME DE LAVERSÉE, rénécliissanl.
Oui.
VALENTINE
Madame Curdevent va icvcnir ii\ec son fils... oh! je vous en prie, ne leur dites pas de mal de moi, je \ous en prie... Mnii tieruier espoir est dans leur pitié.
M Al) A mi: i>i: i. \ vi: its ék.
Oui! Knlin, tu veux L'iulruduiie ici, et lu comptes sur moi pour les références? Ah ! tu tombes bien !
Madiuue !
M A D A M i: D i; L A VERS É !•; .
Ainsi, tu crois que je vais t'aider à entrer chez ces braves f,'ens pour que lu fasses chez eux ce que tu as fait chez moi? Allons donc !
ACTE TROISIÈME
VALENTINE
Chez vous? Mais quai-je donc fail?
MADAME DE LAVERSÉE, sa voix'se brise.
Tu as fait de mon salon un lieu de rendez-vous ! Tu m'as tout pris, tout volé! Ma place dans ma maison, les hommages qui m'étaient dus, tout! jusqu'à l'affection qui m'était chère. Tu as brisé ma vie! (so redressant.) Oui, mais à mon tour, à présent! Je ne veux plus te voir dans mon chemin! Je veux qu'on te chasse de partout comme je t" i chassée de chez moi ! Et d'abord, je veux rompre ton intrigue !
VALENTINE
Mon intrigue ?
MADAME DE LAVERSÉE.
Ah ! si tu crois que je ne lis pas dans ton jeu ! Je le connais, va, ton dernier espoir! En entrant ici, tu comptais bien te faire épouser par Pierre, parce qu'il est naïf et que tu es habile!
VALENTINE
Moi!
MADAME DE LAVERSÉE.
Oui, toi, que j'ai vue hier dans les bras de Lionel! Toi, sa maîtresse!
VALENTINE, indignée.
Sa maît...! (Réfiéchifsant.) Non, ce n'est pas possible! pour autoriser de pareils soupçons, il y a quelque chose que je ne sais pas, quelque chose sur moi, dans mon passé, dani... Ah! dans ma naissance, peut-être? Mais quoi? Je veux le savoir! je le veux! De quelle faute me croyez-vous donc
couiiabic pour penser de moi ce que vous pensez et qu'est-ce que je suis enfin pour que vous me disiez ce que vous me dites ?
MADAME DE LAVERSÉE.
Ce que tu es? Tu veux le savoir? C'est ton droit... Tant pis pour ton orgueil!... Tu es Louisc-Valentine, tout court, la fille d'une maîtresse de piano, la femme d'un peintre inconnu, dun certain Georges Haymond, qu'elle avait quille pour en suivre un autre, et qui est morte huit mois après, le jour même de ta naissance, sans avoir osé te donner le nom de l'un, ni pu le donner le nom de l'autre! Voilà ce que tu es!
VALENT IN E, à vuix basse, plainlivement.
Ma mère !
Al A l) A M E D E L A V IC II S É E .
Kt quant à la faute qui auloiisr de pareils soupçons, le rappelles-tu ce Méximieux cloiil tu èlais affolée à ce point que, lorsqu'il est jiarti, lu as failli mourir?
VALENTIiNE.
MADAME DE I.AVKIISEE.
Oh ! n'essaie [las de te défendre ! Je ne t'ai jamais dit ce que je savais. Eh bien, je savais loiii ! Vous vous aimiez, je le savais! Vous vous écriviez, je le savais! Vous vous donniez des rendez-vous, je le savais... Tout ! Comprends-tu, enfin ?
VALENTINK.
Aou :
ACTE TROISIEME
MADAME DE LAVERSÉE.
Écoule : un soir, dans l'hôtel, chez moi, il y aura de cela trois ans demain, c'était mon dernier lundi de l'année. On fêlait la nomination de Hugon à l'Institut, tu vois que je précise. Il y avait du monde, beaucoup. Au moment où il y en avait le plus, lu l'es glissée hors du salon, je t'ai suivie, tu as été retrouver Méximieux qui t'attendait au fond du jardin, sous les arbres, au pied de la statue. Et, dans la nudité de ton costume de bal, tu t'es jetée à son cou, j'ai entendu vos paroles, j'ai compté vos baisers. Il te tutoyait, lu l'appelais : mon bien-aimé. Ah! je l'ai entendu! Aussi quant à un mouvement que j'ai fait, vous vous êtes échappés tous les deux... Pour savoir tout, je n'avais plus besoin d'en savoir davantage.
VALENTIXE.
Vous avez cru cela? Et vous ne m'avez pas chassée alors? Pourquoi ?
MADAME DE LAVERSÉE.
Parce que je ne voulais pas de scandale. D'ailleurs, deux jours après, il était parti, tu étais mourante. J'ai eu pitié. Mais, aujourd'hui, tu as recommencé, c'est autre chose, tu n'es plus chez moi, je suis libre ! Ah ! ils vont venir tous les deux, la mère et le fils? Eh bien, tu vas entendre ce que je vais leur dire.
VALEMliNE.
Eh! dites-le donc ! C'est moi qui le demande, à présent! qui le veux, qui l'exige! entendez- vous ? Je suis lasse des calomnies insaisissables. Enfin! en voici donc une nette et franche! Oui! oui! dites-leur tout, allez, madame!... Parlez! ou plutôt non! c'est moi qui parlerai!
MADAME DE LAVERSÉE.
Toi ?
VALENTINE
Moi:
-MADAME DE LAVEliSliE.
Eii bien ! [larle, voyons, les voici !
SCENE Xli
Les Mêmes, MADAME CAUDEVENT, l'IEliUE, GRIGNEUX.
VALENTINE
Venez, nwdunie, venez, nionsicui" Pierre, et vous aussi, monsieur! Venez! Je voudrais que tous ceux qui me connaissent fussent là pour m"enlendre !
Comment?...
MADAME CARDEVENÏ, à Valoiiliiie.
Qu'est-ce qu'il y a donc ?
Votre (ils vous u appris ce que je désirais de vous, madame; ilestjusteque vous connaissiez cellequi vousdemandc, à mains jointes, de l'emmener avec vous, chez vous. On vous a dit bien du mal de n)oi, n'est-ce pas? On vous l'a dit, vous l'avez cru, je l'ai mérité. Tout était vraisemblable.
ACTE TROISIEME
Mais tout n'est pas vrai. J'ai pu ttre inconséquente, folle môme, mais coupable, jamais !
MADAME DK LAVEKSÉE, se Ijvanl.
Pardon,..
VALENTINE
Une seule ibis, et c'est là-dessus que tous les soupçons se fondent, le mensonge a été près de la vérité. J'ai été trompée.
MADAME DE LAVERSÉE, se rasseyant, à mi-voix.
Allons donc !
VALENTINE
Ou plutôt je me suis trompée moi-même. J'ai cru à la parole d'un fourbe, à la générosité d'un lâche. J'ai cru qu'on pouvait m'épouser, moi, la déclassée, l'enfant sans parents et sans dot. Mais c'est une erreur, cela, ce n'est pas une faute.
MADAME DE LAVERSÉE, proleslanl, bas.
Oh!..
VALENTINE
Eh bien, oui, ce Méximieux m'a dit qu'il m'aimait, oui, nous nous écrivions... Ah! pourquoi ai-je brûlé ces lettres?
MADAME DE LAVERSÉE, à elle-même.
Naturellement 1
VALENTINE, la regardant .
Oui ! nous avions des rendez-vous, oui ! Ce que vous avez VU et entendu, le soir où vous nous avez surpris, pouvait vous faire croire ce que vous avez cru... Oui! j'ai failli mourir quand il est parti... Mais il m'avait juré que je serais sa
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lemme, et je le croyais; je croyais louL, moi, j'avais dix-sepl ans, je croyais qu'il m'aimait, je croyais laimer, je voulais laimcr! Je lui devais tant, songez donc! Je ne pensais même pas qu'il était pauvre et que je l'étais aussi ! Mais il y pensait, lui, il avait spéculé sur votre inQuence, sur votre forlune, et dès qu'il sut qu'il n'y avait rien à attendre de vous, ni protection, ni dot, alors il s'enfuit comme un voleur, volé lui-même, n'emportant de moi rien de ce qu'il convoitait, ni l'argent, ni l'honneur... (Madame de larersée se li've. A madame
caideveni). Ni l'honneur! Oh! ça, je vousle jure, c'est la vérité, madame, la vérité!
MADAME DE LAVEKSÉE.
Pas toute!
Oh! vous en a\ez menti!
MADAME DE LAVERSÉE, mouvoiiiont de coliro, puis se calmanl.
Prouve-le.
ACTE TROISIEME
PIERRE, à sa mère.
Maman !
MADAME CARDEVENT, à Valenline.
Voyons !
VALENTINE
Par charité, madame, sauvez-moi des autres, de moimôme. Qu'est-ce que je vais devenir ici, seule, pensez. J'ai dit la vérité, je ne suis pas coupable. Ah! mais, regardezmoi donc! Est-ce que vous ne voyez pas que c'est la vérité? Ah! non, je sens que non! Mais que vous dire alors? .le no sais plus, moi, je ne sais plus...
Ello plfiire.
MADAME CARDEVENT, à pari.
Pauvre fille!
PIERRE, bas à SI mire, supplianl.
Maman, je ne ferai rien sans toi ! Je t'obéirai ! mais emmène-la! (Avec coière.) ou sinon, vois-tu!...
VALENTINE
Je vous ai pourtant tout dit. Oui, c'est encore trop, je le sais bien ! Mais c'est tout, je vous assure que c'est tout, (so relevant.) Non, ce n'est pas tout ! Vous ne savez pas qui je suis. Elle vient de me l'apprendre. Il faut que vous connaissiez tout mon malheur. Je n'ai pas d'autre nom que Louise-Valentine. C'est déjà triste, n'est-ce pas, madame?... Mais le reste est bien plus triste encore, allez!,.. Ma mère était une maîtresse de piano. Elle s'appelait Louise- Valenti ne Raymond!... Elle avait quitté son mari, un peintre, pour... enfin elle l'avait quitté... et elle est morte huit mois après,
le jour même de ma naissance... Est-ce que ce n'est pas affreux, cela ? Est-ce que vous n'aurez pas pitié ?
GRIGNEUX, hors de lui.
Madame! madame! Emmcnez-la !
Grigneux !
MADAME CARDE VENT, à G ligneux.
Comment! vous?...
GRIGNEUX
Oui, cette enfant... J'ai connu son père, Raymond, le peintre... sa mère aussi, je l'ai connue, une sainte, cellelà! Oui, mademoiselle, celte femme a menti ! Ne la croyez pas, votre mère était une sainte ! C'est lui qui Ta abandonnée, le misérable! C'est lui, lui, entendez-vous! Oh! emmenez-la, sauvez-la ! Si elle est coupable, c'est de la charité, si elle ne l'est pas, c'est de la justice, mais sauvezla! Pour moi... faites-le, je vous en prie, pour moi ! pour moi !
MADAME CAR DE VENT, qui le i-fganie atlenlivemonl, à \r.irl.
C'est bien ! (a vaientine.) Nous [lartons ce soir, allons nous ]irépar('r, mademoisollo.
PIERRE, à inadaiiie Canlevonl.
Maman!
M A D A M E C. A U D E V E N T, bas, à Pierre.
Hien sans iiinj ?
Je le le jure !
ACTE QUATRIEME
l.c Ihéàlrc rcpréscnle une grande salle du rez-de-chaussée, dans la maison de nfiadame Cardevent, au Caligou. ISufful, labiés, sièges vieux et simples, l'orles à droite, à gauche et au fond. Celle-ci, à deux battants et vitrée, est en ce moment ouverte et laisse voir une large rue ensoleillée, d'une petite ville du Midi, où circulent beaucoup de gens en habits de fête. Madame Cardevent, le dos appuyé contre un des montants de celle porte, tricote en regardant les passants, tout en leur répondant quand ils l'interpellent. A\i moment où la toile se lève, on entend la détonation d'une bombe. — Ciis de la foule.
SCf:NE PREMIÈRE
MADAME CARDEVENT, seule.
Pierre devrait 6lre là. Le train est en retard.
Un groupe de feniines s'arrfle «levant la niaisun.
l'une d'elles.
Eii bien, madame Cardevent, vous voilà conlcnle, liciii? c'est la f(}te de voire fils aujourd'hui.
Va I:i iiiit-nno tiussi puisque je vais le voir.
LA PREMIÈRE FEMME
Adieu, adieu, madame Cardevent !
Elles se sauvent, suivant la foule qui court de droite à gauche. MADAME CARDEVENT, toujours tricotant.
Adieu !... (seuie.) Oui, je l'attends, et pour la première fois, avec autant de peur que de joie... Cinq mois sans le voir!... Qu'est-ce qu'il va faire?
LOVEL, très press?, de la rue, à madame Cardevent.
Pégomas n'est pas là ?
MADAME CARDEVENT.
Non, monsieur Lovel.
190 CAnuTlNS!
S'il vient, voulez-vous lui dire de m'altendre... Je repasserai dans cinq minutes.
MADAMI-: (ARDEVENT.
Bien, monsieur Lovel.
LOVEL
Merci, madame Cardevent.
MADAME IIARDEVENT.
De rien, monsieur Lovel (Lovel passe. — Détonations, cris (le la foule.
— Seule.) Il ne m'a pas parle'- d'elle une seule fois dans ses lettres, c'est déjà un bon signe.
LE MAIRE, très affairé, de la rue à madame Cardevonl.
M. Lovel n'est pas là?
MADAME CARDEVENT.
Il sort d'ici, innnsieur le maire, il \d revenir dans cinq minutes.
LE MAIRE
C'est bon, nmi aussi. Mipci, madame Cardevent.
De rien, monsieur li- maire m passe. — seuic.) Il l'a iieulétre oubliée, qui sait?... Eh! (pi'il arrive donc\iteel (jue je sache à quoi m'en tonir... Mal connu est à moitié' guéri.
MADAME CARDE VKNT, VALENTINE
VALENTINE
Je VOUS apporte vos livres, madame.
Elle lui montre deux petits registres.
MADAME CARDEVENT.
Merci, mon enfant. (La reganimt.) Eh! mais, comme vous voilà belle!
VALENTINE, un peu embarrassée.
C'est que... c'est pour la fête...
MADAME CARDEVENT, à part.
Ou pour le saint.
VALENTINE, lui reiiKtlant les deux registres.
Voici d'abord le livre du métayer, et puis celui de la maison. J'ai tout vérifR', c'est exact.
MADAME CARDEVE.NT, les prenant.
A la bonne heure ! Je m'y retrouve mieux que dans mes pattes de mouche. Vous êtes une vraie petite ménagôre.
VALENTINE, joyeusn
Vous êtes contente de moi, alors?
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MADAME CARDEVENT.
Je serais bien difficile. Eh bien, voyons, mainlcnanl, vous allez voir la fètc, j'cspc're.
VALENTINE
Pour rencontrer les Laversée et leurs amis, car ils y seront tous. Non!... Je ne veux plus les voir.
MADAME CARDEVENT.
Il faut pourtant vous distraire, vous menez une vie de religieuse ici, ça doit vous ennuyer à la fin.
VALENTINE
Muil Je n"ai jamais été plus heureuse. Et comme je vous en suis reconnaissante! car c'est à vous que je le dois... à vous et à un autre.
MADAME CARDEVENT.
A M. Gi'igneux, vous voulez dire? Ah! dame, vous aAcz raison de Taimer, car il vous aime bien, lui. Et le plus extraordinaire, c'est que ça l'a pris tout d'un coup. Rien qu'en apprenant votre... enfin le nom de vus parents, il est devenu tout ieu, tout flamme. Vous souvenez-vous?
VALENTINE, comme à elle-même.
Oh! oui, je me souviens.
MADAME CARDEVENT.
Faut croire qu'il les aimait bien aussi... Et ça n'a l'ait que croître et embellir. 11 vous écrit toutes les semaines. Et ce petit portrait qui vous ressemble tant et qu'il vous a envoyé il y a huit jours, car ce ne peut être que lui!... Et son prétendu voyage en Italie?... Au mois d'août! Lui qui ne bouge jamais de Paris, Il a jiassé deux fois ici, censément
ACTE QUATRIÈME
en allant et en revenant, sous prétexte que le Caligou était sur son chemin. Allons donc! Est-ce qu'il a été en Italie?... Il est venu vous voir tout bonnement. Ah ! dame, oui, il vous aime bien. La dernière fois qu'il vous a quittée, il avait les larmes aux yeux... Et vous ne trouvez pas ça extraordinaire, vous?
VALENTINE, songeuse.
Non, plus maintenant.
MADAME r.ARDEVENT.
Je parie qu'il va encore venir avec Pierre, tout à l'heure.
VALENTINE
Il m'a écrit que non, mais je suis sûre que oui. Aussi je suis contente aujourd'hui. Il me semble qu'il va m'arriver quelque chose d'heureux (a la porte du fond.) Voyez donc, madame, la belle journée, le beau soleil, le beau pays ! Et cette fête, ce bruit, ce monde ! Ah ! je me sens gaie...
MADAME CARDEVENT.
Pourvu que ça dure! C'est vrai, vous êtes toujours si
triste... (On entend sonner une horloge. ) Midi!... Et ils ne SOnt paS
là !... Il y a un accident, pas possible !
SCENE III
Les Mêmes, LE FACTEUR, sur le pas de la porte.
LE facteur, criant.
Le facteur! (Apercevant madame Cardevenl et Valentme.) ExCUSCZ,
madame, la compagnie, je ne vous voyais pas. D'abord une dépêche pour vous, madame Cardevent.
Il la lui donne.
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MADAME GARD K V E N T , la prenant .
Une dépêche!... Ça me fait tdujours iicur.
V.Wo l'ouviv
LE FACTEUR, liianl des letlies qu'il jelle sur la lablo.
Kl imis, Pégomas, Pégomas, Pégomas...
MADAME CARDE VENT, lisant la d/pèche.
« De Pierre. Valence. Train arrêté. N'arriverons qu'à une heure. » Enfin !... Vous avez du retard, Ollivet?
LE FACTEUR
Truis heures i)our les lettres. Ah ! c'est qu'elles ne manquent pas aujourd'hui, (jetant la (lei-ni.Tc sur la table.) Et PégO-
iiiiis !
MADAME CARDEVENT.
Vous devez avoir chaud ?
LE FACTEUR, allant au buffet.
Merci, madame Cardevent, ce n'est pas de refus. En v'ià des fêtes!... (oèionation.) Boum! Entendez-vous? — El il y en a pour tous les goiils : une inauguration, une revue, des farandoles... Jusqu'à l'assassin de Follioule que M. Brascommié est en train de juger à c't'heure; — aussi, il en vient des étrangers ! On couche sur les billards. C'est pourtant nofPégomas qui a eu l'idée de tout ça. Un fier homme, allez ! J'ai été à l'école avec lui, moi ! Voilà le député qu'il nous faut. (Levant son verre.) A la vùlre, madame, la compagnie, et à la sienne!
Comment? le député? Eh hit-n ! et M. de Laversée?
ACTE QUATRIÈME
LE FACTi-UR.
Laversée ? Un Parisien ! Allons donc ! Est-ce que nous le connaissons ? Est-ce qu'il nous connaît ? Il est arrivé tout chaud d'hier soir. Paraîtrait qu'il a une extinction de voix. Ah! ah ! c'est Pégomas qui n'en a pas, lui ! Il a parlé, hier, à la réunion, pendant trois heures, là, sans s'arrêter, et on a voté sa candidature malgré lui. — Il y a bien l'avocat Costeloub, son concurrent, qu'est un malin, mais il le mettra dans sa poche, avec son mouchoir par-dessus et il passera...
(Montrant son verre plein.) Couime ça, tenez !
Il le boit d'un Irait.
MADAME CARDEVENT.
Mais puisque c'est l'autre qui est affiché?
LE FACTEUR
Eh ! l'autre n'a que l'argent, c'est Pégomas qu'a l'esprit. C'est lui qui a eu l'idée de tout, je vous dis : la statue que la grande place en est fière, la fontaine d'eau que les marchands de vins s'en desséchaient, et la garnison que toutes les femmes en sont folles, et le théâtre des Français qu'il a amené jouer aux arènes de Caligou. Jusqu'aux uniformes neufs qu'il a donnés à nos pompiers... Je vous dis que c'est lui qui sera élu... aussi vrai que je... (n va pour se verser du vin, la bouteille est vide.) Ah! plus rien !... Je VOUS demande pardon, je suis un peu pressé.
11 se dispose à sortir.
MADAME CARDEVENT.
Oui, oui, allez, Ollivet.
LE FACTEUR
Salut, madame, la compagnie... (oéionaiion.) Encore! Et allez donc !
SCEiNE IV
MADAME CARDEVENT, VALENTINE, assise à pan,
Irislement.
MADAME CARDEVENT.
Là, quand je vous disais que votre gaioU" ne durerait pas Qu'est-ce qu'il y a, voyons?
VALEiNTlNE.
Ah ! madame, toujours la même cliose ! A quoi je pense, vous le savez bien !
MADAME CARDEVENT.
Laissez donc ça tranquille !
Si bonne que vous soyez, près de vous, je ne me sens pas justifiée et, quoique je dise ou fasse, je ne le serai jamais, puisque vous ne m'estimez pas assez pour me croire.
MADAME CARDEVENT.
Ah ! ça, mon enfonl, ça n'est pas juste. Depuis que je vous ai vue de près, je vous estime et je vous aimo. ]i\ je ne dis pas ça à tout le monde, entendez-vous ?
VALENTINE, secouant la léte.
Non, non, ma vie est finie ! Tout espoir m'est défendu.
El pourrpjoi donc ? Si votre conscience est tranquille, si
MADAME C A R D E V E N T
Ah! tenez! vous êtes une brave fille.
VALENTINE, apeixevaiil Lovel au dehors.
M. Lovel!... Je vais au jardin.
Mais...
MADAME CARDEVENT.
VALENTINE
Non, non!... je ne veux pas qu'on me voie!... je ne veux pas!...
Elle sort par la droite.
MADAME CARDEVENT, seule.
Elle aime Pierre!... Pauvre petite!... (contrariée.) Ah! (se reprenant.) Voyous, jo vais au-dcvaut dc mon garçon, moi !
SCÈNE V MADAME CARDEVENT, LOVEL, LE MAIRE, courant
après Lovel.
LE MAIRE
Monsieur Lovel ! Monsieur Lovel !
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Ah! c'est vous, monsieur Je maire... (a maJame canievem.) Pardon, madame Cardevent, mais vous savez, aujourd'hui votre maison est notre quartier général...
MADAME CARDEVENT.
Oui, oui, entrez! je vous laisse... Faites vos allaires, je vais au-devant de mon fils.
LOVEL
Ramenez-le vite, il n'est que temps.
MADAME CARDEVENT, sur le pas .le la poilc.
Oh! que de monde! pourvu que j'arrive [à la voiture encore.
Elle sort.
SCKNK M
LOVI'L, LK MAIUE, u.s c-mu.
LE MAIRE
Monsieur le député, ileux mots, il s'agit des élections.
LOVEL
Voyez le pré lot !
LE MAIRE
J'ai VU le pn'l'et, il ma renvoyé ii vous... C'est pour h indiilature Laversée.
ACTE QUATRIEME l
LOVEL
Alors, voyez Pégomas !
LE MAIRE
Mais, c'est de lui qu'il s'agit. Par un revirement inexplicable, dans leur réuaion d'hier soir, les électeurs de M. de Laversée ontvoté la candidature de Pégomas par acclamations.
Bah!
LE MAIRE
Voilà notre candidat par terre. Si le mouvement continue, Pégomas passera sur le corps de l'avocat Costeloub, son seul concurrent, et on le nommera malgré nous, malgré lui!... C'est inouï !... Depuis trente-cinq ans que je fais les élections, à la satisfaction des divers gouvernements qui m'ont honoré de leur confiance, c'est la première fois que je vois les électeurs choisir, entre deux candidats qui se portent, un troisième qui ne se porte pas.
LOVEL
Que voulez-vous que j'y fasse?
LE MAIRE, désespéré.
Et moi, monsieur le député, que dois-je faire?... Je vous jure qu'il n'y a pas de ma faute! c'est à n'y pas croire!... Je suis désolé ! Et ma femme qui comptait que j'aurais la croix!... Vous savez, les femmes!... Ah! si je ne l'ai pas, elle en fera une maladie, bien sur... Il faut pourtant que le gouvernement se défende! Mais, comment? Que faire? ma position est effroyable.
Peuh! Après tout, Pégomas représente aussi nos idées.
LE MAIRE
Mais ce n'est pas le candidat du gouvernement...
LOVEL
Ah! prenez garde, monsieur le maire, vous semblez dire qu'il y a encore des candidatures ofQcielles. N'oubliez jamais ceci: Le gouvernement n'est que le serviteur du sulïrage universel. 11 doit à ses volontés une obéissance absolue. Continuez donc à combattre l'avocat Costcloub, puisqu'il ne représente qu'une minorité, paraît-il, et laissez l'aire la majorité... Si elle préfère Pégomas, eh bien, qu'elle prenne Pégomas! Vox populi, vox Dei.
LE MAIRE, éclair,'.
Ah 1 je comprends!
LOVEL, ù pari.
C'est heureux.
LE MAIRE
Je suivrai ponctuellement vos instructions. Et... quant à ma femme, c'est-à-dire à... ma décoration... puis-je espérer?...
Ah çà!... Vous savez (pie nous n'avons qu'une croix à donner?
LE MAIRE, naïvement.
Mais, je n'en demande pas davantage!
On .iperçoit au dehors Pégomas entouré et suivi de gens dont il se déliarrasse avec des poi|,'nécs de main. Au moment où il entre comme un roii|) de vent, le Maire qui sort, le salue profondément.
SCENE VII LOVEL, PÉGOMAS
PÉGOMAS, sans voir le Maire, à Loicl.
On nest pas venu du Palais? Caracel? Larvejol ?.. Quelqu'un de « la Tomate ?»
LOVEL
Personne.
Alors, le verdict FoUioule n'est pas encore rendu. Voilà une heure et demie que les jurés délibèrent... mais qu'est-ce
qu'ils font donc? (Apercevant les lettres sur la table.) Ail! dcS lettres pour moi! (ll les prend et se la'sse tomber sur un fauteuil.) Ouf !
Tu es fatigué'
Moi?... Ah! ah!
PEGOMAS.
11 se relève.
LOVEL
Dame! Depuis huit jours, tu n'arrêtes guère.
PÉGOMAS.
C'est vrai, l'embranchement du Rocas, la Comédie-Française, la statue, les fêtes, les banquets, les bouquets, les jeunes filles, les orphéons, les pompiers, le feu d'artifice, la
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revue, la larandole, j"ai loiil préiiaré, dirigé, réglé. Aii! je n"ai pas perdu mon loniits... Sans compter les palabres électoraux. Je suis à mon douzième discours.
Miséricorde!
Eh bien, lu me croiras si lu veux, jamais je nai été plus gaillard... Ces agitations, ces émolions... (Bombe.) cl jusqu'à ces détonations, tout cela m'cxcile, m"éleclrise. Il me semble qu'en me louchant, on ferait jaillir des étincelles. Ah! tu vas m'entendre tout à l'heure devant la statue...
Oui, oui, j'ai confiance, mais ton élection? Voyons... El d'abord La versée?
PEGOMAS.
Coulé !
Tu comprends bien, n'est-ce pas? que dans celle Provence, où l'homme parle comme l'oiseau chante, un candidat qui ne ]iarle pas, parce qu'il ne vient jamais, et qui ne vient jamais jiarce qu'il ne pai-lc pas, ça ne pouvait pas aller; et comme l'égomas est un enfant du i)a}s, que Pégomas a tout fait, que les électeurs ne voyaient que P('-gomas, n'entendaient que Pégomas, il était sûr qu'en les aidant un peu, ils finiraient par dir(! : i'ourquoi jws Pégomas? Eh bien, ils l'ont dit.
ACTE QUATRIEME
Quand?
Hier soir !
LOVEL
Et lu cis kl majorilc?
PÉGOM AS.
Çu, je le saurai après le verdict.
LOVEL
Le verdict?
PÉGOMAS.
Eh oui!... Lavocat Costeloub et moi, c'est à peu près ricà-rac. Restent les hésitants. Trois cents voix, un fort appoint. L'élection en dépend, Costeloub l'a bien compris, qui n'est pas bète, non. Aussi pour les gagner, en frappant un grand coup, il s'est chargé de la défense de l'assassin dans cette affaire FoUioule qui fait un bruit énorme, de sorte que... tu comprends!...
LOVEL
Oui, oui, s'il obtient des circonstances atténuantes...
PÉGOMAS.
Ou même l'acquittement.
LOVEL
Oh!...
PÉGOMAS.
Oh! crime passionnel!... Et, dans ce cas, c'est une viC" toire pour lui, et il gagne trois cents voix.
:iU4 CABOTINS!
LOVEL
Mais si le coupable est condamné '.*...
PKGOMAS.
Au maximum? Ohl alors, c'est une défaite.... A moi les trois cents voix!... Mon afl'aire est dans le sac! Aussi, ce que je suis trépident! Caracel est à Taudicnce, il viendra mavcrtir. Une heure et demie de délibération, ce n'est pas naturel!... Le jury hésite, c'est évident. Tiens! j'y vais!... Caracel !
SCENE VIU Les Mêmes, CARACEL, LARVEJOL
LU bien?
CAHACEL.
l'^h bien, ce n'est pas fini.
l'ÉGOMAS.
Et vous désertez comme (;a.
LA KVEJOL.
11 faisait une chaleur!... D'aiikîuis, Hrascommié viendra nous dire l'arrêt aussitôt i-endii.
Ne t'in(|uiùlij dune jtas. Il a éti' supnbc, il aura sa c(indamnation. « La Tomate » est en veine, d'aborti. J'ai vendu tous mes tableaux, moi.
ACTE QUATRIÈME
LARVEJOL.
Et moi, donc!... Ma pièce a eu un succès!...
PÉGOMAS.
Enceinte !
LARVEJOL.
Non, Sainte !
PÉGOMAS.
Comment, Sainte?
LAHVEJOL.
Oui, j'ai vu que le public ne mordait plus aux pièces raides, alors j'ai changé mon fusil d'épaule, et, tout en gardant mon sujet, je l'ai débaptisé, moyenâgé, mis en vei^s et Iransformé en mj^stère : Sainte!... Et ce que ça a réussi ! ah !
CARACEL.
Jusqu'à Saint-Marin !... Il s'est réconcilié avec madame de Laversée qui, depuis ce temps-là, est d'un doux, mais d'un doux !... une nouvelle mariée.
LARVEJOL.
Et puis, laisse donc, toute la ville est pour toi ; jusqu'aux pompiers...
CARACEL.
Et à propos des pompiers... Comment? tu leur donnes des uniformes avant l'élection ?
PÉGOMAS.
Eh bien ?
CARACEL.
Eh bien, maintenant qu'ils les ont, s'ils te lâchent?
Ali! oui... Mais, je ne leur ai donné que le casque cl lliabil, moi, [ids bêle... jïii gardé la culolle... et ils ne l'auront que s'ils volent bien. Je les tiens par la cululte.
TOUS, riant.
Ah I ah ! ah ! ah I
LAUVEJOL.
Oui, mais alors, si lu es nommé, gare à rinvalidalion 1... Corruption des électeurs.
Tu me fais rire. Qui est-ce qui est candidat en ce moment, hein?
LAUVEJOL.
Mais Laversée.
Et qui est-ce qui a donné les uniformes, hein?
LAUVEJOL.
Laversée.
Eh donc, si je substitue ma candidature à la sienne, c'est la mienne qui profitera de la corruption et la sienne qui en sera responsable.
Ah ! ah : ah 1
CAUACEL.
Tu es toujours le yrand Pégomas.
SCENE IX
Les Mêmes, BRASCOMMIÉ, arrive en courant, cssoumé. PÉGOMAS.
Eh bien?
LARVEJOL.
Acquitté ?
CARACEL.
Circonstances atténuantes ?
PÉGOMAS.
Condamné?
BRASCOMMIÉ, hors d'haleine, d'une voix étranglé'', mais joyeuse.
A mort !
Pégomas et Brascommié s'emlirassen'. On les entoure et les félicite. CARACEL.
Félicitations !
LARVEJOr..
Compliments !
Mon cher substitut!...
RRASCOMMIÉ, très ému, cl très heureux.
Ah 1 mes amis, excusez-moi !... (ii s'essuie les yeux.) Mais vous comprenez, c'est ma première condamnation à mort...
Joli début!
PÉGOMAS.
Te voilà avocat général dans un an.
BRASCOMMIÉ.
Et lui, déjiuté dans (|uinzc jours!... Au fait, qu'est-ce qu'il dit de ta candidature, le iière Laversée?
PÉGOMAS.
Lui ?... -le ne l'ai pas même vu !
LOVEL
Comment! depuis hier soir qu'il est ici ?
PÉGOMAS.
J'ai mieux aimé qu'il l'apprît par d'autres. Maintenant que le coup est porté, je l'attends.
U commence A décaclieler ses lettres.
LOVEL
Mais il va être l'urioiix !
Peuh! Que ça fait-il?
CAUACEL.
Alors, tu crois qu'il va comme ça?...
ACTE QUATRIÈME
PÉGOMAS
Se soumettre et se démettre.
LARVEJOL.
Et en ta faveur, peut-être ?
PÉGOMAS.
Naturellement !
LOVEL
Si tu me fais voir ça, tu es décidément très fort.
PÉGOMAS.
Alors, je suis décidément très fort, car tu vas voir ça. Le voici !
On aperçoit Laversèe dans la rue.
LARVEJOL, regardant au tond.
Oui!
CARACEL, de même.
U cherche la maison.
BRASCOMMIÉ.
Sauve qui peut!
Us se précipitent vers la porte.
PÉGOMAS.
N'oubliez pas l'inauguration à deux heures précises.
Pas de danger !
BRASCOMMIÉ.
Vite! vite! Il revient!
Larvejol, Caracel et Brasconimié sortent.
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PÉC. OMAS, à I-ovfl, en dôcachelanl sa IcUre.
Reste, loi.... Ah! de Hugon !... Voilà pour le mari! (ouvrant une auire leitre.) Préfecliipc dc Scinc-et-Oise : el voilà pour la femme... Parfait!... Et maintenant, à nous deux, patron!
SCENE X
LOVEL, PÉGOMAS, M. DE LA VERSÉE, f,.mux.
PÉr.OMAS, aimable.
Ah! monsieur dc Laversée, enfin, on vous voit.
LAVERSiîE, se coiilciinnt.
Et vous, monsieur, on vous trouve.
Et vous êtes ici depuis?...
LAVERSÉE.
Hier, minuit, et ce temps m'a suffi... (Apercevant lovei.) Ah ! monsieur Lovel, très bien... vous serez juge.
ACTE QUATRIÈME
LAVERSÉE.
Non, monsieur, je viens...
P É G G JI A s .
Asseyez-vous donc !
LAVERSÉE.
Inutile, je serai bref. Et d'abord, laissez-moi vous dire que votre conduite...
Oh! pas de jugement prématuré!... Asseyez-vous! Asseyez-vous !... j'ai, en effet, des comi»tes à vous rendre.
LAVERSÉE, s'asseyant.
.le serai curieux de savoir...
LOVEL, à part.
Il s'assied !
PÉGOMAS.
Monsieur de Lavcrsée, la rumeur publique vous a sans doute appris...
LAVERSÉE.
Tout, monsieur, tout! Vous m'avez complètement joué. Api'ès m'avoir jeté, malgré moi, dans une aventure politique, vous avez subrepticement remplacé ma candidature par la vôtre, dont je me trouve ainsi avoir fait les frais ! (siienre.) Eh bien, vous ne répondez rien ?
Il discute.
PKGOMAS, IranquilU'.
Autant do mots, autant d'erreurs.
LA VERSÉE, sui-saulant.
Des erreurs!... Oui ou non, est-il vrai que vous m'avez forcé de me présenter à la dépMtafi(^n, quand je songoitis à tout autre chose?
PÉGOMAS.
Oui.
LAVERSKE.
Oui ou non, est-ce vous (|ui m'avez pressé do finir mon Murillo, sa vie, son œuvre, et dissuadi- de vous suivre dans les tournées électorales?
ACTE QUATRIEME
LAVEUSÉE, avec coI^l■e.
PKGOMAS, lie mtiw.
Eh! monsieur, quand je pensai à vous pour le Parlement, pouvais-je me douter que votre infirmité oratoire allât jus- ([u'à ce point qu'il vous fût impossible, non seulement de ihre quatre mots, mais de lire quaire lignes? M'en aviezvous prévenu?
LAViniSIîK.
Mais, je ne le savais pas, moi.
PÉGOMAS.
Eh! si vous ne le saviez pas, vous, comment vouliez-vous que je le susse, moi? Allons, voyons, monsieur de Laversée, soyez pratique, puisque vous n'avez aucune chance d'être élu, laites ce qu'on lait toujours en pareil cas, dites que vous vous sacrifiez à votre parti, désistez-vous!
LAVEUSKE.
Vraiment! Et en voire laveur sans doute?
Naturellement! De cette ta(;on...
LAVEUSKi: .
De celte façon... Je suis battu!...
PÉGOMAS.
Vous n'êtes pas battu, puisque vous ne vous battez pas.
LAVERSÉE.
Vous prenez ma'place !...
CADOTIXS!
PEGOMAS.
Je ne prends pas voire place, puisque vous me la donnez.
LAVKRSÉE.
Enfin, vous me tuez et vous liéritez de moi !
Pl':r,0M AS, avec reproche.
Ingi-al !
LOVEL, à pan.
Comment, ingi'al?
^[(insieurde Laversée, répondez à votre tour. Oui ou non, cst-il vi'ai que je vous ai porté à la dépulalion malgré vous?
Oui.
P !•; G 0 Jl A s .
Oui, ou non, est-il \rai (pi'pllr n'iMail pas pour vous un ul. mais un ninyi'u (l"ani\i'i' ù nu autre Iml •.'
PEGOMAS.
Oui itu unu, (v-l-il vrai que vuIit' IiuI ('lail uu autre siège (pji' celui du l'arlement ?
LA VERSÉE
Oui.
PÉGOMAS.
Et dans un milieu moins... mêlé?
LAVERSÉE.
Oui.
PÉGOMAS.
Eh bien, si, sans vous faire passer par l'un, j'avais trouvé le moyen de vous faire asseoir sur l'autre ?
LAVERSÉE, étonné.
Le fauteuil ?
LOVEL, à part.
Tiens ! tiens !
PÉGOMAS.
Monsieur de Laversée, depuis liuit jours, Nointot le critique d'art, membre de l'Institut, donne à ses aspirants successeurs les plus sérieuses espérances.
LAVERSÉE, ému.
Monsieur Pégomas!...
PÉGOMAS.
Demain, aujourd'hui peut-être, sa place sera vacante.
LAVERSÉE, anxieux.
Pégomas!...
PÉGOMAS.
El jai là, dans ma poche, une lellre de Hiigon qui, en me l'imnonçant, me garanlil vingl-six voix, c'est-à-dire la nomination assurée de quelqu'un...
LA VERSÉE, ravi.
Mon cher Pégomas!...
PÉGOMAS.
Quelqu'un à qui vous portez le plus vif inlérèl.
LAVERSÉE, naïvement.
Moi?...
Ça y est !
LOVEL, à par
LAVERSEE, enivré.
Est-ce possible?... L'Institut!... Et moi qui doutais... Les paroles me manquent...
PÉGOM AS, à pari.
Toujours ! (Oélonalion.) (Généreusement.) AllcZ, maintenant,
monsieur l'académicien, allez vous préparer pour cette l'été dont je ne suis que l'humble instigateur et dont vous serez le héros... Allez et ne portez plus de jugements téméraires.
LAVERSÉE.
Oui. J'y vais! j'y vais!... Mais je reviendrai ici après la cérémonie et vous verrez que je ne suis pas un ingrat... Ah! Pégomas! Claudius! (n rembrasie.) l'crmettez-moi !... Vous verrez!... vous verrez!...
11 sort cil courant.
SCENE XI
LOVEL, PEGOMAS, puis PIERRE et GRIGNEUX.
PÉGOMAS, à Lovel.
Et il membrasse, tu vois?
Je m'incline. .
PÉGOMAS, radieux,
A présent, je crois que la voie est libre, hein! Et à moins que madame de Laversée n'ait pris le train cette nuit, tout exprès pour venir me mettre des bâtons dans les roues... Mais, au fait, à propos de train... Eh bien, et Pierre?... Ah! le voici, (pierre ei Grigneux entrent.) Eh!... arHve donc, grand homme!
PIERRE
Je ne pouvais pas aller plus vite que le chemin de fer!...
GRIGNEUX
Nous avons eu le temps de nous habiller à Valence.
PIERRE
Maman n'est pas là?
PÉGOMAS.
Elle est allée à ta rencontre, vous vous serez croisés... Elle va revenir... Je te laisse... Une heure et demie 1 Diable!... Tu as le temps juste!... Dix minutes pour les
effusions, et après, l'apothéose!... Allons mettre notre cravate blanche... A tout à l'heure sur l'estrade!... (Déclamant,) « Citoyens!... » (a lovoi.) Ah! tu vas entendre ça!
Il sort avec Lovcl.
PIERRE, GRIGNEUX
Eii bien, Grigneux, voilà le moment, nous allons la voir... votre cœur bat, hein?
Ouil
Et le mien donc! Ne nous faisons pas languir ! Appelant à la
porte latérale de droite.) Maria!
VOIX, à la cantonade.
Ah ! Monsieur Pierre !
PIERRE
Mademoiselle Valentine est ici?... Au jardin? Bon!... Priez- la de venir.
GRIGNEUX
Mais qu'allez-vous faire?
ACTE QUATRIÈME
Oh! tant que ma mère ne sera pas là, rien!... elle a ma parole. Mais quand elle y sera, par exemple!...
GRIGNEUX
Prenez garde, mon ami.
PIERRE
Oh! elle s'attend bien à quelque chose, allez; elle me connaît, nous nous ressemblons, nous sommes de l'école du pied dans le plat, tous les deux.
GRIGNEUX
Patientez encore!
Voilà cinq mois que je patiente. Non, non ! Il faut que je sache à quoi m'en tenir; c'est réglé, n'en parlons plus. Mais vous, mon ami, qu'est-ce que vous allez dire à votre... enfin à cette jeune fille?... Aurez-vous le courage de parler, cette fois?
GRIGNEUX
Non!
PIERRE
Pourquoi êtes-vous venu alors ?
GRIGNEUX
Ah! oui, pourquoi? Vieux fou! Pour la voir encore. Et quand je la vois, pourtant, si vous saviez de quelles cruautés est fait ce bonheur-là. Je suis devant elle comme un coupable, ce qu'elle me demande me trouble, ce qu'elle ne me demande pas me fait peur. Il me semble qu'elle me de-
vine parce que je sens que je me trahis. Et cependant, vous voyez, me voilà ici jwur la troisième fois, quelle imprudence! Et j'ai bien fait pire, allez!... Oui, il y a huit jours, décidé à ne plus revenir, j'ai voulu qu'elle connût au moins les traits de sa mère, et je lui ai envoyé une miniature que j'avais faite d'elle autrefois. Oh! sans un mot de moi, bien entendu, un envoi anonyme. Est-ce assez adroit, hein? Comme si je n'étais pas le seul qu'elle en pût soupçonner! Et alors, qu'est-ce qu'elle doit penser?... Ah! je ne suis pas plus sage que vous. Tous les amours se ressemblent.
PIERRE
Eh! Dites-lui donc que vous êtes son père, vous en mourez d'envie.
GRIGNEUX
Ah ! si je le pouvais, je l'aurais fait déjà... Et avec quelle joie!... Est-elle la fille de mon sang? Peut-être? Que m'importe!... Elle est sa fille, à elle, ou plutôt, c'est elle, oui, elle qui revit dans cette enfant, et c'est assez pour moi... mon cœur le reconnaît, mon amour la légilime.
Eh bien, alors?...
GRIGNEUX
Eh bien, est-ce que je peux lui dire cela? Et si je l'appelle ma fille, est-ce que je peux ne pas le lui dire? Ce passé sur lequel elle ose à peine interroger l'ami, elle aura le droit de l'exiger du père, et si elle me demande pourquoi elle n'a pas de nom, qu'est-ce ([ue je lui répondrai, moi ?
ACTE QUATRIÈME
PIERRE
Dame! la vérité!
GRIGNEUX
C'est-à-dire que madame de Laversée avait raison, que j'ai menti, que sa mère... Jamais!... La mère a été une sainte, son père un misérable ; tous deux sont morts, je le lui ai dit, elle le croit, je l'espère, c'est mieux aussi : je veux que cela soit ainsi. Je veux que la mémoire de l'absente toujours chère, reste dans le souvenir de son enfant, comme j'ai voulu qu'elle restât dans le mien toujours pure. C'est le dernier sacrifice que je fais à la morte adorée et, qui sait?... elle le voit peut-être, et sa pauvre âme en est heureuse.
PIERRE
Je plains l'orpheline.
GRIGNEUX
Elle! Et de quoi donc? Quel père lui donnerais-je là? Georges Raymond, dit Grigneux, dit Verniseceltout, le rêveur sénile, le vieux rapin qui n'a pas su se faire un nom dans son art et ne s'est fait qu'un sobriquet dans son métier! Allons donc! Elle ne pourrait même pas m'estimer. Non ! cent fois non ! Je resterai pour elle un étranger qui la protégera, la défendra... Oh! cela de tout son cœur et de toutes ses forces, mais de loin et qu'elle ne connaîtra jamais ! Que voulez-vous, mon ami ? C'est ma destinée, je serai un père, comme j'ai été un artiste, chimérique et
ignoré (Apercevant Valentine qui paraît à la porte de droite.) C'cst cUc ! PIERRE.
Vous pâlissez !
GRIGNEUX, tristement.
Oui, c'est mon bonheur qui commence.
SCÈNE XIII
Les Mêmes, VALENTINE, puis MADAME CARDEVENT.
PIERRE, avec une rondeur forcée.
C'est nous, mademoiselle.
VALENTINE, émue.
Bonjour, monsieur Pierre,
GRIGNEUX, comme Pierre.
Et toujours moi, mon enfant! Vous ne m'attendiez pas?
Si!
GRIGNEUX
Malgré ma lettre?
VALENTINE
Malgré votre lettre.
GRIGNEUX, à part.
Comme elle me regarde !
VALENTINE, le prenant à part et bas.
J'ai reçu le portrait de ma mère.
GRIGNEUX, troublé.
Le portrait?..
ACTE QUATRIÈME
VALENTINE
Vous aviez raison, je lui ressemble.
GRIGNEUX
Mais je ne...
VALENTINE
Merci encore, merci de tout!... Vous ne seriez pas plus tendre, si j'étais votre fille.
GRIGNEUX, à part.
Mon Dieu !
MADAME CARDEVENT, entrant.
Eh! oui, ils sont là! Monsieur Grigneux... (Embrassant Pierre.) Et mon Pierre, qu'il y a longtemps!... Mon pauvre garçon!... Et dire que je ne t'ai pas plutôt vu qu'il faut que tu me quittes. Oui, j'ai rencontré Pégomas, il venait te chercher... la cérémonie va commencer. Quel ennui! Bah! je me rattraperai... Mais regarde-moi donc! tu es pâlot, tu as maigri... qu'est-ce que tu as?
PIERRE, résolument.
Je vais te le dire.
Détonation .
MADAME CARDEVENT.
Le premier coup!... Nous n'avons pas le temps... Embrasse-moi encore (Eiie l'embrasse.) et va-t'en bien vite!... Tu me raconteras ça tout à l'heure.
Non, tout de suite.
MADAME CARDEVENT.
Mais tu fais attendre ta gloire, comme dit Pégomas.
PIERRE
Ah! ma gloire!... je m'en moque pas mal de ma gloire!
MADAME CARDEVENT.
Hein?
PIERRE
Écoute... Non, ne vous en allez pas, Grigneux, ni vous non plus, mademoiselle, ça vous regarde, (a madame cardevem.) Tu te rappelles ce que je fai dit, il y a cinq mois, à Paris, le jour de ton départ... Tu sais que... combien je... c'est-à-dire tu sais que mademoiselle Valentine...
enfin, tu sais que je l'aime !... (a Valcntine, sans la regarder.)
Pardon de vous dire ça devant tout le monde, mademoiselle, mais, devant vous seule, je n'ose pas... et il faut pourtant bien que vous le sachiez, à la fin.
MADAME CARDEVENT.
Pierre !
Ah ! il y a assez longtemps que ça dure, vois-tu ! .Te ne peux plus vivre comme ça, j'en ai assez !
MADAME CARDEVENT.
Mon fils!...
PIERRE
Oui, tu croyais peut-être que je l'oublierais... Ah! l'oublier!... Si tu savais, depuis cinq mois, je ne pense, je ne vis... Enfin, je l'aime plus que jamais, entends-tu?... De toute mon âme, de tout mon cœur, de toutes mes forces, de tout moi, là! Maintenant, as-tu changé d'idée?...
Je n'en sais rien... (Toujours sans regarder Valenline.) Et elle,
mademoiselle Valentine, m'aime-t-elle ? Oh ! pas comme
ACTE QUATRIÈME
je l'aime, ce serait trop beau, mais seulement assez jviur se laisser aimer?... que ce soit oui ou non, dis-le-moi, je veux le savoir. Je ne peux plus vi^Te comme ça, je te dis, je ne peux plusl Et si c'est non, alors... oh! alors... que ce soit elle qui ne veuille pas de moi, ou toi qui ne veuilles pas d'elle, c'est fini, vois-tu I Je ne sais pas ce que je ferai, où j'irai, mais quoi que je fasse, où que j'aille, tu peux être sûre d'une chose, c'est que je serai... (sa toii se brise.) Ah! si malheureux... (siience). Eh bien, voyons, dis, maman... est-ce oui ou non?., dites, mademoiselle?
VALENTINE, arec effort.
Non, monsieur Pierre.
Ah!
Mon ami!
GRIGNEIX. à Pierre.
Vous ne m'aimez pas? (mie fait signe de non.) Vous aimez quelqu'un? (Même sign*^.^ Alors i:>ourquoi ! Et vous ne croyez pas que peut-être un jour... Non, jamais?...
VALEXTINE, en plevxrant.
Je ne vous aime pas.
GRIGNEUX. à part.
PauATe enfant !
PIERRE
Vous pai*lez librement ? Personne ne vous a dicté votre réponse ? — Oh ! répétez encore ! Je vous jure que cela en vaut la peine.
VALENTINE, avec un sanglot.
Je ne vous aime pas!
PIERRE, désespéré.
C'est bien, adieu !
Il s'élance dehors.
MADAME CARDEVENT, avec un grand élan.
Mais tu ne vois donc pas qu'elle ment! Ah! brave fille va ! reste ! je te la donne !
PIERRE
Ah!
VALENTINE
Madame, ali ! madame, je suis trop heureuse.
PIERRE, timide et ravi.
Mademoiselle, c'est donc vrai, vous voulez bien?...
VALENTINE
Attendez ! (Aiunt à crigneux et bns.) Conseutez-vous à ce mariage, mon père?
GRIGNEUX, éperdu.
Ma fi!...
VALENTINE, lui mettant la main iur la bouche et tendrement. Tais-toi ! (Revenant à Pierre). Oui, monsicur PieiTC !
Détonation.
SCÈNE XIV
Les iVlÊMES, LE MAIRE, PÉGOMAS, LOVEL, M. DE LAVERSÉE, CARACEL, LARVEJOL, BRASCOM- MIÉ, LE Facteur, les Pompiers en grand uniforme, sauf
les pantalons qui sont en coutil de toutes couleurs. Flot de peuple qui acclame Pégodias. Celui-ci a la croix de la Légion d'honneur à sa boutonnière. Grand brouhaha.
LE MAIRE, indigné.
Ah! ce Pégomas!... Quel aplomb! Et ma femme qui espérait...
CARACEL.
Eh bien ! en voilà un discours, hein?...
LARVEJOL
BRASCOMMIE.
Superbe !
Lamartine !
LOVEL
Mirabeau !
LE FACTEUR
Beau ! beau !
LAVERSÉE, qui est entré depuis un instant, au Maire.
Comment, c'est lui qui a la croix ?
LE MAIRE, lugubre et rageur.
Oui, monsieur, ma croix !
Autre flot de peuple, nouvelles acclamations. Musique Militaire qui s'approche.
228 CABOTIiN'SI
LA VERSÉE, allant à Pégomas et à mi-voix.
Monsieur Pégomas, je ne suis pas un ingrat, voici mon désistement.
Il lui remet un papier. PÉGOMAS, lui en remettant un autre et de même. El Vuici vos vingt-six voix ! (Tendant le désistement à ses amis.)
Faites imprimer et afficher, (a lui-même.) Je suis député!
voix.
Vive le dépulé du Caligou! Vive Pégomas!
pégomas, faisant taire la musique.
Merci, mes chers concitoyens!... Merci de l'insigne honneur que vous me faites, en m'appelant à représenter à la Chambre les intérêts de cette noble cité !...
Bia\o !
Le plus grand bonheur de Thomme qui aime réellement son pays, c'est de le servir.
LE MAIRE, fui'ieux et parlant dans le bruit.
Ou de s'en servii- ! Cabotin !
Reprise de la musique (Orphéon avec sa bannière) qui joue dans le fond, devant la maison. Acclamations réitérées. Une petite QUe présente un bouquet à Pégomas qui embrasse l'enfant.
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